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I. Le Chrétien par conviElion Ç«? par fenti-
ment, ou la foi fans incertitude & la piété 
fans fuperjiition , avec cette épigraphes 
Apprends ce que tu fais déjà, comme fî 
tu ne l'avais jamais appris: on neiàit ja
mais fi bien les chofes, qu'on ne puifle 
bien les oublier, CONFUCIUS. Nmchatel* 
île l'imprimerie de la Société Typographi
que , 1778, vol. in-12. 

-vx N fe tromperait en cherchant dans ce 
livre des raifonnemens profonds, ou de 
grands mouvemens d'éloquence; c*eft tflt 
-livre de dévotion domeftique, écrit dans DU 
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ftyle fimple & à la portée de' tout le monde* 
Il y a quelquefois de la chaleur ; mais fans 
s'éloigner de la fimplicité, on s'eft moins 
piqué de dire du neuf, que de préfenter des 
idées propres à être faifies par le plus grand 
nombre. Content de parvenir à Ton but, 
l'auteur a profité de tout ce qu'il a trouvé 
de bon dans fes ledures. Il cite les anciens 
philofophes, les écrivains modernes, il ne 
diitingue même pas toujours ce qu'il y met 
de fon propre fonds , de ce qu'il a puifé 
dans le fonds des autres» C'eft un petit traité 
de la vérité du chriftianifme, propre à inf-
pirer une piété douce, modérée, pacifique, 
à quiconque daignera le lire & le méditer. 
L'auteur affure que tout, dans fon livre> 
montre l'harmonie admirable qu'il y a entre 
la raifon & la révélation ; enforte qu'on ne 
pourra qu'être frappé de l'accord qu'il a mis 
entr'elles. Tout y repouffe l'incrédulité ; tout 
y tend à porter les chrétiens en général à 
entretenir du moins entr'eux une paix ex
térieure , s'ils ne peuvent venir à bout d'y 
faire régner une heureufe uniformité de feu-
timens. 

On commence par une expofition fuc-
cinte du chriftianifme. cc La religion chré-
tienne, dit l'auteur, confifte à croire qu'il 
y a un Dieu qui a toujours exifté & qui 
exiftera toujours; que cc grand Etre eft par-
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fait en puiflance, en fageflè, en juftice & 
en bonté ; qu'il s'eft manifeflé à nous com
me principe créateur > comme principe 
fauveur, & comme principe fanctificateur ; 
qu'il a produit le monde, & qu'il le 
gouverne ; qu'il nous a compofés d'un 
corps & d'une ame ; qu'il a imprimé fa loi 
-au - dedans de nous ; qu'il y eut un tems 
où rien ne manquait à notre bonheur; que 
nous eûmes le malheur de tomber dans le 
péché, & d'attirer fur nous toutes fortes de 
maux ; que Dieu ne nous vit pas plus tôt 
perdus, qu'il nous deftina un libérateur pour 
nous fauver; que ce libérateur nous a été 
envoyé ; qu'il eft venu dans un tems où le 
monde avait le plus befoin de réformation ; 
qu'il a réuni en lui la nature divine & la 
nature humaine; qu'il a exercé toutes les 
vertus; que Ci dodxine a été des plus pures; 
qu'il a opéré toutes fortes de miraclqs, & 
inftitué des facremens, afin qu'ils nous fut 
fent des gages de fon amour & des fceaux 
de fa grâce ; qu'il eft mort pour nous ; qu'il 
eft reflufcité ; qu'il nous a fait un bien in
fini; qu'il eft monté au ciel d'où, il était 
venu; qu'il y intercède en notre faveur; 
qu'il doit revenir un jour pour reflufciter 
les morts, & nous appeller tous en juge
ment;, qu'il nous a laiffé l'Ecriture fainte 
pour règle & pour flambeau 5 que cette même 
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.Ecriture a été divinement infpirée ; qu'elle 
nous a été tranfmife dans toute fa perfec4 
tion ; qu'il nous eft effentiel de la lire & 
de la méditer ; que nous devons à Dieu un 
culte extérieur & public ; qu'il eft nécet 
faire par conféquent qu'il y ait des pafteurs 
pour aflembler le peuple; que le culte pu
blic que nous devons à Dieu doit être cé^ 
lébré avec un mur honnête ç*? 'bon ; qu'il né 
iious fuftît pas de rendre à Dieu le culte 
publie qui lui eft dû; qu'il faut de plus que 
:nous foyons fertiles en toutes fortes de 
bonnes œuvres; qu'il eft de notre devoir 
de ne travailler à la converfion des errans, 
Qu'avec un efprit de douceur & de cha
rité; que nous devons être fournis à nos 
maîtres temporels, & leur obéir dans tout 
ce qlii eft bien de leur charge & de leur 
département; que nous avons un intérêt 
infini à nous acquitter fidèlement de ceè 
devoirs, puifqu'il eft un autre monde où 
nous ferons heureux ou malheureux à pro
portion du bien ou du mal que nous au
rons fait dans celui-ci. Mais font-ce là tout 
autant de vérités? Je le crois, & les raifons 
qui me portent à le croire me paraiffent des 
plus convaincantes. Je vais les mettre fous 
les yeux de mes le&eurs. Puiflcnt-elles faire 
fer chacun d'eux les mêmes impreffions 
Qu'elles ont feites fur moi?» 

Reprintffitcnfuite chacun de ces différents 
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ehefs,-on préfente en trente-cinq article* 
les raifons qu'on a de les recevoir comme 
vrais. Avant que de déduire ces preuves* 
on cite les textes de l'Ecriture fainte, où 
ils font clairement enfeignés. Chaque arti
cle eft terminé par une courte élévation 
tirée des chofes même dont on vient de 
s'occuper. 

Pour donner une idée de la manière de 
raifonner de notre-auteur , je choifirai l'ar
ticle de la Providence. "Admettre Dieu créa
teur, dit-il, c'eft admettre un Dieu con* 
fervateur. Comment reconnaître un Dieu 
qui a tout produit, fans reconnaître en 
même tems qu'il prend foin de fon ouvrage? 
Le monde ne tomberait-il pas en ruine, G. 
Dieu ne veillait à fa confervation; & dès-
là qu'il fubfifte , n'eft-il pas clair que Dieu 
le conferve? La nature, la fociété, les fa
cultés dont nous jouiflbns, tout nous con
duit à l'idée d'une Providence. 

La nature nous la prêche. Elle eft gravée 
dans chaque phénomène que nous préfente 
la création de l'univers. Pour l'homme, le 
foleil donne la lumière & fa chaleur : pour 
l'homme, la nuit répand fes fombres voiles 
fur la terre : pour l'homme, les faifons fe 
fuccedent les unes aux autres, & appor
tent avec elles les biens les plus touchans. 
Quels foins tendres d'une mère pour foa 

A iv 



$ JOURNAL HELVETIQUE. 

fils unique , pourraient tracer •Pimage de 
ceux de la Providence en notre faveur? 
Ledleur, fuppléez par votre méditation à ce 
que je fuis obligé de fupprimer. Entrez dans 
quelque détail de la multitude de reflbrts 
que la nature met en mouvement pour 
volisdifpenfer (es dons : fuivez un grain de 
bled depuis le moment qu'il eft jeté dans las 
terre, jufqu'à celui de la moiflbn ; fque ne 
faut-il pas pour l'amener à ce point de ma
turité, qui le rend l'aliment le plus com
mun, en même tems qu'il eft le plus né-
ceflaire? Pour ce grain de bled, les nuées 
font diftiller leur pluie, afin que la terre lui 
foumiifedes fucs nourriciers. Pour ce grain 
de bled, le printems fuccédant aux frimats , 
ouvre les pores de la terre, & donne au 
germe un paffage libre pour croître. Pour 
ce grain de bled, le foleil amenant l'été à 
fit faite, vient répandre fes rayons avec 
plus d'ardeur & d'abondance, afin que d'une 
herbe inutile dans fa verdure, fortent Tes 
épis précieux, qui font la riche fource de 
la vie humaine. 

La fociécé nous la démontre. Infirmes 
tomme nous le ibmmes , fujets à divers 
befoins, jouets de ces accidens, de ces ma
ladies , qui nous rendent incapables de pour
voir à notre état, quelle ferait notre mtfere 
dans ce monde , fi chacun de nous eût été 
condamné à vivre fans commères avec fea 
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femblables! Quelle vie, que trente ou qua
rante années patiees fans converfation , fans 
amitié, fans liaiions ! Les nœuds qui nous 
unifient fur la terre , y font les principes de 
notre bonheur. Aifociés par le fang, par la 
tendrefle, nous devenons en état de pro
fiter mutuellement des avantages de tous, 
de porter en commun le poids de nos in
firmités, de foulager nos douleurs en les ver-
faut dans le fein de nos frères. La profpé-
rité dont nous jouiiTons augmente par le 
fentiment que nous infpire l'amour de nos 
égaux, de leur faire part des biens que nous 
avons, & qu'ils n'ont pas. Les malheurs 
auxquels nous fommes expofés, perdent une 
partie de leur amertume, à la vue de ces 
amis tendres & fecourables, qui parlant à 
notre raifon , rappellent fes forces abattues, 
& fuppléant à notre indigence , calment les 
foucis dévorans & la crainte de la miière. 

Les facultés dont nous jouiiTons, portent 
l'empreinte de fa bonté. Le corps & Pefprit 
concourent à nous faire admirer les foins 
que le Créateur prend de les conferver. Nous 
fentons que la même main qui nous a pro
duits , doit nous foutenir à chaque inftant 
de notre exiftence, pour en prévenir ladet 
truftton. Cet air que nous refpirons, et? 
fouffle qui nous anime, cette ame qui di
rige la faculté qu'a le corps de fe mouvoir, 
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cette correfpondance mutuelle qu'ont deuï 
fubftances fi diverfes ; tout ndus infpire des 
fentimens de reconnaiflance pour tant de 
bienfaits : tout nous fait fentir la noire in
gratitude dont fe rendent coupables ceux 
qui, au lieude remonter à Dieu, comme 
à l'auteur de tous les biens qu'ils poflèdent, 
ne les regardent que comme des fruits de 
leurs travaux ou de leur induftrie. 

Il eft donc certain qu'il exifte une Pro
vidence : eh! en conséquence de quoi la 
révoquerait-on en doute? Dirait-on que le 
monde peut fubfifter & qu'il fubfifte par 
lui-même? Mais outre qu'on ne peut en-
vifager aucune créature que ce foit que com
me étant fous une dépendance abfolue & 
perpétuelle de fon Auteur, le monde eft quel
que chofe de fi compofé, qu'il ne faurait con-
ferver fon mouvement, fon ordre, ion har
monie, fans le concours de l'œil & de la 
main du grand Architede qui l'a produit* 
Dirait-on que Dieu eft trop élevé pour s'oc
cuper de créatures auflî chétives que nous 
le fommes ? Mais s'il daigna nous donner 
la vie, le mouvement & l'être,pourquoi dé-
daignerait-il de veiller à notre confervation 
& de pourvoir à nos befoins? Dirait-on que 
fi Dieu gouvernait le monde, on n'y ver
rait fpas, comme on voit fouvent, le vice 
couronné & la vertu opprimée ? Ma^ outre 
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que les mechans ne {auraient être punis fur 
la terre, fans que leur punition n'influât la 
plupart du tems fur l'état de quantité de gens 
de bien, il eft un monde à venir, où chacun 
recevra la récompenfe ou la peine qui lui 
fera due. Non, il n'cft rien qui puilfe au-
torifer l'homme à nier une Providence : tout 
doit au contraire la lui rendre fans cefle pré-
fente, & le porter à l'admirer. 
• Les perfonnes inftruites s'appercevront eu 
lifant ce livre, que tous les points de doc
trine ne font pas développés avec la même 
juftefle & la même force. Lors, par exem
ple , qu'il s'agit d'établir l'immortalité de 
l'ame, on voit que l'auteur n'avait pas lu 
une foule de bons ouvrages; il ne connaif. 
fait pas en particulier celui du célèbre Mo-
fes Mendelfohn. Dans Pexpofition de cer
tains dogmes, on trouvera peut-être des 
principes un peu moins ferrés que ceux des 
théologiens orthodoxes. L'ouvrage eft ter
miné par un réfumé pratique de tout ce qu'on 
a enfeigné, & par de courtes prières pour 
le matin, pour le foir, pour dire lorfqu'on 
eft au temple, pour la fainte communion, 
pour les malades & pour les mourons. 
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H. La galerie éle&orale de Dujfeldorfi ou 
catalogue raifonné & figure défis tableaux* 
dans lequel on donne une connaijfance exaSe 
de cette fameufe colle&ion, Ç̂  de fon /o-
cal, par des descriptions détaillées, G? par 
une fuite de trente planches, contenant 
trois cents foixante-cinq petites eflampes ré
digées ç^ gravées d'après ces mêmes ta
bleaux , par Chrétien de MecheU graveur 
de S. A. S. monseigneur l'éle&eur Palatin, 
& membre de plu fleurs académies. Ouvrage 
compofé dans un goût nouveau, par Ni
colas de Pigage, de Pacadémie de S. Luc i 
Rome, ajjbcié correfpondant de celle £ar-
chite&ure à Paris, premier archite&e, di-
re9eurk général des butimens & jardins de 
S. A. S. E. P. A Bâle, 1778. 
CET ouvrage entrepris & exécuté fous les 

aufpices & avec le privilège de S. A. S. E. P. 
cft imprimé fur du très-beau papier, & Ton 
s'eft fcrvi pour le texte, de caraâeres neufe, 
tels que ceux du préfent article. La vente 
en eft ouverte à Baie, chez Chrétien de Me-
chel, & chez les principaux marchands dvet 
tampes & libraires de l'Europe. Deux volâ
mes grand in-4Q. oblong : l'un d'eftampes» 
l'autre de texte. Prix, fix louis d'or eu 
carton. 
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La galerie électorale de DufTeldorff, fait 
depuis long-tems l'admiration des artiftes & 
des amateurs. Cette riche collection de ta
bleaux, fondée en 1710 par l'éledeur Jean 
Guillaume > augmentée par les foins & les 
dépenfes de fes auguftes fucceifeurs, em
bellie par le zèle & les lumières des habiles 
artiftes qui en ont eu la direction , paife à 
jufte titre pour une des plus précieufes que 
l'Europe poffede en ce genre. Tous ceux "qui 
ont eu occafion de voir & d'admirer les mor
ceaux rares qu'elle renferme, & ceux même 
qui en ont entendu parler, ont toujours 
regretté que le burin n'en eût pas encore 
multiplié les copies. 

C'eft pour répondre aux defirs des uns & 
des autres, que le fieur Chrétien de Mechel , 
de Baie, a l'honneur d'annoncer au public 
ce nouvel ouvrage, qui repréfente tous les 
tableaux de cette galerie. Il eft compofé de 
trente planches, dont les quatre premières 
repréfentent le frontifpice de l'ouvrage, les 
plans, élévation, coupe, profil de l'édifice, 
& les peintures de Pefcalier & dû plafond. 
Les planches fuivantes contiennent les ta
bleaux de la galerie, au nombre de trois 
cents cinquante-huit, que l'on a tâché de 
rendre avec cxa&itude & vérité. Chacune 
de ces planches repréfente une façade, ou 
une partie de façade d'une falle garnie de 
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fes tableaux, tels "qu'ils font arrangés dïns 
ïa falle même, & avec leur grandeur prdr 
portionnelle, réduite & aifujettie à une échelle 
commune; ce qui non-feulement repré-
fente les tableaux, mais fait encore jouir 
l'amateur, de leurs proportions réciproques», 
de l'ordre dans lequel ils font placés, & 
met, pour ainfî dire* fous les yeux, la ga
lerie même. 

Ces planches font accompagnées d'un texte 
fort étendu, où l'on a eu foin de décrire 
les tableaux avec une exactitude fcrupuleufe,* 
qui ne laiffe rien à délirer, même pour les 
#lus petites eftampes : dimenfîons des ta
bleaux ; compofition, expreffion; attitude des 
figures, leur pôfîtion réciproque, leurs pro
portions relatives à la nature, leurs veto-
jnens ; choix des couleurs ; noms, furnoms, 
patrie des peintres, on n'a rien omis de fce 
qui peut intéreffer l'artifte, l'amateur, ott 
l'homme de goût. 

L'ouvrage eft divifé en fîx parties ; cha- * 
que divifîon répond à une ialle de la gale
rie - excepté la dernière, qui contient des 
tableaux* placés fur les volets mobiles des 
cinq falles. 

On craindrait.d'abufer de la confiance du 
public, fi l'idée qu'on tâche de lui donner 
ici de cet ouvrage, n'était que le réfuhgf 
•*le la n^niere de voir de ceux qui l'oifc 
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«ntrepris; mais l'académie royale depein*-
ture & de fculpture de Paris, à qui cet ou
vrage a été préfenté , & au jugement de la
quelle il a été fournis, lui a accordé fon fuf-
Irage d'une manière à faire croire qu'on 
avait atteint le but qu'on s'était propofé. 
Voici fes propres termes, dans une lettre que 
Ton trouve à la fuite de la préface 
Les commijfaires nommés pour Vexamen dt 
Vexemplaire gravé £5* du manufcrit... ont 
rapporté que ledit exemplaire donne non feule
ment une idée particulière & fdélie de tous 
ks tableaux de la galerie de Dujfeldorjf^ mais 
encore une idée générale de F ordre dans le-* 
quel ils font placés , & de leur grandeur rela
tive enrteux \ que le manufcrit entrant dans 
un détail approfondi de chaque morceau, 
ajoute au plaifir que font les eftampes fpiri-
tuellement & foigneufement exécutées : ce qui 
concourt a former un tout très-intéreffant, & 
qui peut devenir très-utile aux arts> Ç$c. &c. 
- Des fuffrages de cette nature avaient déjà 
fait concevoir les efpérances les mieux fon
dées de l'accueil favorable du public, lôrf. 
qu'un événement des plus heureux eft venu 
les confirmer : Pilluftre voyageur dont l'Eu
rope vient d'admirer les vertus & les con-
naiffances en tout genre, S. M. I. Jofeph II , 
paiïimt, l'été dernier, à Bâle, fous le nom 
de comte de Falckenftein, honoja la jnaifon 
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du fieur de Mechel de fon augufte préfencei 
examina les ouvrages qu'il annonce ici, lui 
en témoigna fa fatisfa&ion, en lui permet
tant même de rendre public le fuffrage qu'il 
leur accorde, & la grâce qu'il leur fait de les 
prendre fous fa protection particulière. 

*<Euvre du chevalier Hedlinger, ou recueil 
-des médailles de ce célèbre artifte, gravées 
en taille douce, accompagnées d'une expli
cation hiftorique & cririque , & précédées 
«le la vie de fauteur. Dédié à S. M. Gut 
tave III, roi de Suéde, par Chrétien de 
Mechel, graveur & membre de diverfes aca
démies: à Baie, 1778. 

Ouvrage dont la vente eft ouverte chez 
l'auteur à Baie, & chez les principaux mar
chands d'eftampes & libraires de l'Europe. 
•Deux parties petit in-folio, l'un d'eftampes , . 
l'autre de texte. Prix trois louis d'or, bro
ché en carton. 

Le chevalier Hedlinger fut un des plus ha
biles médailleurs de l'Europe. La beauté de fes 
médailles, l'invention de fes revers, la 
fineife de leurs allufions, le choix heureux 
de leurs légendes, ont fait rechercher avec 
grand foin *ous fes ouvrages La plupart des 
médailles de ce célèbre artifte étant deve
nues très-rares, on a cru que le public ver
rait d'un œil favorable les gravures de fes 
ouyrages. Celles qu'on lui préfente ici ont 
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été faites fous fes yeux* & il les a hono
rées de fbn approbation. 

Le préfent ouvrage contient tout ce que 
le chevalier Hedlinger a fait dans fon boit 
tems, c'eft-à-dire, depuis l'année 1717 , jut 
qu'à la fin de fa vie en 1771* Ainfi l'on y 
trouve non-feulement les médailles publiées 
& connues, mais encore celles qui ne l'ont 

• jamais été, d'autres qui n'ont pas été ache
vées , & quelques projets en cire & en bronze, 
que l'on conferve précieufement dans dif-
térens cabinets. La plupart de ces médailles 
ont été gravées d'après les modèles & les 
deflîns tirés du propre cabinet du chevalier 
ÏJedlinger. 

Le volume de gravures contient quarante* 
deux planches ; la première forme un titre 
allégorique, la féconde l'épître dédicatoire 
ornée d'une vignette, & les quarante plan
ches fuivantes repréfentent les médailles & 
i'etons au nombre de cent cinquante, avec 
eurs revers. 

Œuvre de Jean Holbein, contenant ce qua 
ce grand peintre a fait de plus beau & de 
plus curieux en différens genres. 

Première partis, format petit in-folio, 
compofée de quinze planches > dont la pre
mière eft un titre général; les douze fui-
vantes contiennent chacune quatre fujets* 
hauts.de troi? pouces.neu£lignes» larges de 

B 
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trois fccnices^rëptéfentant : h triomphe de 
la mort [*] d'après les deflîns originaux 
de ce maacre j i tjaoi l'on a ajouté deux plan
ches en travers % chacune d'un foui fujet, dont: 
Pime a pour titre : le triomphe des rubéfies, & 
l'autre : ktirhmphe de la pauvreté-, riches 
compbfitions^Sdont l'invention iïngulicrc eft 
attnbuée an fameux chancelier d'Angleterre, 
Thomas Morus. A Bâle chez l'auteur, prix, 
36 livide France. 
' : Deuxième partie, compofée de douze plan* 

ches de même format que la première, mais 
ne contenant chacune qu'une eftampe de fept 
jmhpcs & demi de haut fur cinq pouces deux 
lignes de large, reprefentant la .palfion de 
àïwS*- d'après les- deflins originaux de Jean 
Holbein y qu'on voit à la.bibliothèque pii* 
frlique de:la ville de Bâle, & qui n'ont jU-
jnais été,grimés. Sous prejfe* 
- Onfe prop&fexie continuer cet ouvrage* 
«•ni... ' " * . i j ' ^ r ' j " ' y ' j ' * 1 ' *"'' " " " ^ r * 

[*] Une fâiit pas confondre cette fuite avec 
celle qu!pja..appellecommunément la danfe des 
piortf, dont'on yojt' les peintures fur les murs 
tfù cftnetiere de Téglife frahqaife de Bâle. CeHe-
ci.çft beaucoup plus intéréflante, en ce qu'elle 
représente la mért faififlanflès perfonnes des dif-
'féréné étaté, au milieu dés occupations qui les 
•caractérifèrit ?,4te qui forme divèrfes feenes tragl-
«<îbmiques, oupl'éfprit plaifànt & original de Jean 
Sïolbçin s'eft daÀbi libre carriers* ' ; 
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& les parties fuivantes feront compofées 
d'eftampes gravées, d'après lesdeflins ou les 
tableaux les plus eftimés de ce grand peintre. 

Cet ouvrage fera accompagné d'un texte 
intéreifant, où l'on donnera, i°. la vie de 
Holbein d'une manière nouvelle, & tirée de 
Jburces inconnues jufqu'à prêtent \ 2°. une 
explication détaillée & hiltorique de chacun 
des fujets que nous donnons en gravure; 
30 . un catalogue raifonné de tous les autres 
ouvrages de Holbein. 

III. Hijloire de Danemarck. Tome troifieme. 
\ Par M. Mallet,profejfeur en belles-lettres* 

membre des académies dî Upfal & de Lyon. 
Coppenhague, 1777, iw-4Q. 
LES deux premiers volumes de cette hif-

toire & d'autres bons ouvrages dans le même 
genre, ont fuffifamment fait connaître le» 
talens de l'auteur. M. Mallet parait avoir 
ehoifi Tacite pour fon modèle. Ou retrouve 
dans fes narrations laprécilion, la folidité, 
la profondeur & l'exadtitude de l'hiftorien. 
de Rome; on y- defirerait plus de chaleur 
& de clarté. Ceftroifieme volume de l'hit 
toire de Danemarck, contient les événc-
mens qui ont eu lieu depuis Tannée ifj'9 
jufqu'en 1661. 

Le règne de Frédéric II fut, -comme on 
Bij 
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lait» l'époque de la rertaiflahce des Itttres 
en Danemarck* Jufques à lui, ce royaume 
déchiré par des gueres inteftines, nées de 
fa conftitution même, prefque autant que 
de l'ambition de fes voifins, avait été le 
iejour de l'ignorance & de la barbarie* Fré
déric , entraîné malgré lui dans une guerre 
longue & fanglante avec la Suéde, guerre 
qu'il termina glorieufement, fe livra tout 
entier à l'adrainiftration de fes états & à fou 
amour pour les fciences. Il appliaua fur-tout 
les foins & fes bienfaits à l'inuruâion de 
fes peuples : il fonda des écoles dans les 
villages, dota plusieurs collèges* augmenta 
les honoraires des profeffeurs > étendit même 
fes libéralités jufqu'aux favafts étrangers. 
On lait que le fameux Ticho-Brahé éprouva 
particulièrement les bontés de ce monarque» 

3ui lui donna Pisle de Ween dans le canal 
u Sund, "y fit bâtir à fes frais le magni

fique obfervatoire d'Uranibourg, & le pour
vut des plus beaux & des plus rares inltni* 
mens. Ticho-Brahé s'établit dans cette isle, 
avec quelques difciples choifis, & y cultiva 
avec fuccès raftronomie & la chymie, favo
rite & encouragé aullî long-tems que Fré
déric vécut ». Malheureufement il ne vécut 
pas affez pour la félicité de fes peuples5 ou 
plutôt les guerres dans lefquelles il fe trouva 
engagé > M lui pénoircat p%* de s'ocôuper 



M A R S 1778. ai 

aflèz tôt de Tadminiftration intérieure de fon 
empire. 11 mourut après un règne de vingt-
neuf ans, juftement regretté de fes fujets. 
M. Mallet, qui a puifé fes autorités dans les 
hiftoriens contemporains 5 & qui les apprécie 
avec beaucoup de juftefle, venge la mémoire 
de ce fouverain contre les calomnies dont 
quelques auteurs catholiques Pont chargé. 
Nous aurions néanmoins defiré que M. Mal-
let eût un peu plus motivé fes jugemens à 
cet égard. Il eft vrai que l'illuftre de Thou, 
contemporain de Frédéric, l'appelle un prince 
d'un cœur magnanime & d'un jugement droit 
& fain i mais le témoignage de cet hiftorien, 
quelque grave qu'il foit, a bien pçu de poids, 
quand il s'agit d'un roi qu'il ne connailfaic 
probablement que par les événemens de fon 
règne. Or*M. Mallet avouera avec nous, 
que le commencement de ce règne fut un 
peu fouillé par lafanglante conquête du pays 
des Dithmarfes. Cette petite province s'était 
long-tems confervée libre par la valeur ex
traordinaire de fes habitans ; & les Danois 
pouvaient fe fou venir encore du danger qu'il 
y a d'attaquer un peuple qui ne compte pouc 
rien la vie s'il ne conferve pas le droit de 
fe gouverner. Le duc de Holftein-Gottorp f 
oncle de Frédéric , fut à la vérité le plus 
chaud inftigateur de la nouvelle entreprife 
contre les Dithmarfes* mais Frédéric, jeune > 
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il eft vrai, & dominé de la paflîon des armes'; 
ne rechercha pas avec moins de chaleur que 
fon oncle ,1a gloire d'agrandir fes poflefïîons 
par une affreufe injuftice. Ce fut lui qui 
fournit le plus abondamment aux prépara
tifs de guerre. Tout étant difpofé pour atta
quer les Dithmarfes, " il ne reftait plus, dit 
M. Mallet,qu*à juftifier aux yeux du public 
la guerre qu'on allait commencer. On publia 
lin manifefte où l'on fit valoir avec art tous 
Jes titres des princes fur cette contrée. Les 
habitons y étaient traités de fujets rebelles, 
qui fruftraient leurs maîtres d'une portion de 
leur héritage, &c... Ce manifefte ou cette 
déclaration de guerre fut envoyée, fuivant 
l'ufage du tems, par un héraut, à Heyde, 
chef4ieu du pays des Dithmarfes. A cette 
ledlurei leur indignation fut fi grande, que 
ce ne fut pas fans peine que leurs magiftrats 
dérobèrent le héraut à la fureur du peuple. 
Ils le renvoyèrent avec une répojife coura-
geufe, dans laquelle ils niaient qu'ils euffent 
jamais été fuiets de la maifon de Holftein, 
& qu'ils fuflent tenus envers elle à aucune 
forte de devoir, qu'à celui de bon voifi-
nage, &c. •» Ils offrirent de donner à la 

'maifon de Holftein, fatisfadlion fur les plain
tes de violence contenues dans fon mani
fefte. Mais ces princes ne répondirent aux 
juftes repréfentations des Dithmarfes, qu'eu 
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pénétrant dans leur pays le fer &la flamme à 
la main. Le fiege dj Meldorp fut le théâtre 
des plus horribles cruautés. " Les hommes 
& les femmes, même du côté des Dithmar-
fes, difputant le terrein pied à pied, avec 
l'acharnement de gens qui croient tout per
dre en perdant leur liberté, on y vit une 
femme tuer de fa main deux foldats; & plu. 
fleurs autres, armées comme des hommes, 

. combattre aufli vaillamment que leurs maris. 
Les vainqueurs irrités de tant deréfïftuice, 
crurent tout permis à leur reïTendment. Hom
mes, femmes, enfans, tout ce qui fe pré-
fenia, fut paffé au fil de l'épée. La ville fut 
abandonnée au pillage; les vainqueurs re
marquèrent avec furprife, que parmi les morts 
il ne s'en trouva prefque point qui n'eût 
trois ou quatre bleifures. Ce fut avec le 
même courage que ces peuples défendirent 
chacun de leurs forts > mais par-tout ils fu
rent accablés par le nombre. Affaiblis & ef

frayés par tant de pertes, les Dithmarfes 
fentirent enfin qu'une plus longue réfiftance 
ferait inutile. Trois mille de leurs meilleurs 
guerriers avaient péri dans le combat, i! ne 
leur retrait plus d'efpoir que dans la pitiS 
des vainqueurs. Il fallut s'humilier jufqu'à 
la folliciter. Us envoyèrent pour cela trois 
de leurs prêtres, tenant un bâton blanc à 
la main & une lettre ouverte, adreflee aux 

B iv 
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princes, dans laquelle ils leur donnaient ce 
titre pour lequel on avait tant verfé de feng, 
àefcigneurs de Dithmarfe. Le roi les reçut 
avec bonté, & fit expédier des fauf-con
duits à leurs lenateurs. Au tems marqué 
parurent au camp cinq de ces magiftratsi 
car c'était là tout ce qui reftait des quarante-
huit membres du fénat. cc Tous les autres 
avaient péri les armes à la main, aufli dignes 
de commander à une nation vaillante & libre, 
& de vivre dans le fouvenir des hommes, 
que ces fénateurs Romains qui périrent avec 
tant de gloire par le fer des Gaulois, dans 
des tems où'la,république de Rome n'était 
peut-être à aucun égard au-deflus de celle 
des Dithmarfes.... 

C'eft ainfî que dans Pefpace d'un mois 
cette nation libre & digne de l'être, fi le 
courage feul en rend digne, perdit cette in
dépendance dont elle était fi nere : heureufè 
encore dans fes difgraces, de n'avoir pas à 
obéir à des maîtres inhumains & accoutu* 
mes à abufer des droits de la vidloire. » 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE L%EUROPE. . 

I. Séance de Vacadémie royale de Berlin. 

JL'ÀCADÉMIE royale des fciences & belles-
lettres de Prufle a tenu le jeudi 29 janvier, 
fon aflèmblée publique, deftinée à célébrer 
l'anniverfaire de la naiffance du roi. Cette 
aflèmblée a été brillante & nombreufe. Plur 
fieurs miniftres d'état, miniftres étrangers f 
& autres perfonnes de la première diftin&ion, 
y ont aflîfté. 

M. le confeiller privé Formey, fecretaire 
perpétuel, a fait l'ouverture de la fëance en 
ces termes : 

cc Que vous dirai-je, Meilleurs, fur la cir-
confiance de ce jour, que vous ne fâchiez & 
ne fentiez auflî bien que moi? Frédéric vit; 
Frédéric règne : le tems qu'il vient de pafler 
dans i:à capitale, nous a convaincus que les 
années n'altèrent point les forces de fbn efprit* 
rii celles de fon corps. Tout nous autorifeà 
concevoir les efpérances les plus favorables 



as JOURNAL HELVETIQUE. 

de la prolongation de fa vie & de fonregn«. 
Avec cela, que. pourroient nous importeries 
afpedls politiques ? Je compare la plupart 
AGI états* de l'Europe» à des vaideaux dont 
les uns font embrafés, les autres efluient 
ile rudes tempêtes, & d'autres en font mena-
cis. î,e nôtre e(l un vaideau à l'ancre dans 
le port le plus aifuré. Si quelque néceifité 
imprévue ob'igeait à le faire voguer, je m'en 
fierais bien à l'art du pilote ; mais j'aime beau
coup mieux que le gouvernail foit dans lé 
cabinet, & le cabinet dans cette intelligence 
'qui depuis fi long-tems fait faire mouvoir 
tant de reflbrts à fon gré. ,> 

Le fecreuire perpétuel a lu enfuite l'éloge 
de M. Lambert, lavant très - diftingué, & 
.'dont les delliné.'s ont offert des circonC 
tances tout-à-fait intéreiTautes. 

Il a déclaré que le prix propofé pour le 
fecret de changer le fable en pierre, étoit 
renvoyé à Tannée prochaine. 

Il a prélenté un ouvrage de M. le profeG 
feur Borrelly, intitulé Elément de l'art de 
peufer, & un ouvrage de M. Dubois, con-
feiller de cour de S. M. le roi de Pologne, 
& profeifeur à Varfovie, intitulé Ejfai fur 
Phi/faire littéraire de la Pologne. 
M. Gerhard, confei! 1er fupérieur des mines, 

a lu un mémoire fur les principes de la tour
maline. * 
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M. le profefleur Borrelly a lu un difcours 
fur Démojlhene. 

M. François-Charles Achard a lu un mé
moire fur la manière de calmer P agitation 
d'une partie de la fur face d'un fluide, £5? e ft 
particulier de la mer , foit par Paffujion d'un 
fluide fpécifiquement plus léger, & qui foit de 
nature à ne point s'unir avec le fluide agité, 
foit en pofant Jur la Jurface de ce dernier 
fluide un corps folide d'une moindre pefanteur 
fpicifiqtte, @* qui, par couféqucnt, doit nager 
n la Jurface. 

~I. loh Mariti Reifen, &c. c'eft-à-dire, 
Voyages faits pendant les années 1767 & 
1768 par M. Mariti, dans Pis le de Chypre, 
en Syrie g£ en Palejline, traduits de Pita
lien par M. Ch. Henri Hafe. A Altem-
bourg, J771 , />z-8°. 

M. Mariti, Florentin, après avoir pafle 
quelques années en Chypre, en qualité de 
chancelier de la confulte impériale de Tos
cane, a!̂ a en Paleftine; & de retour dans fa 
patrie, il publia la relation de fes voyages > 
fous le titre de Viaggi de Pifola di Cypro : 
ouvra?*.1 dont nous avons eu foin de rendre 
compte dans le tems. A peine cet ouvrage 
eut paru , que M. Mariti entreprit un nou
veau voyage en Paleitine, d'où il eft revenu 
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à Florence depuis peu de tems. Il a faitett 
Pa eftine , des observations fort intéreffan* 
tes > il en a puifé quelques autres dans les 
écrits des voyageurs qui Pont précédé dans 
Ce pays. Son traducteur Allemand a, contre 
la coutume des tradu&eurs, abrégé le récit 
de Pobfervateur Italien , & il s'eft borné aux 
dirterens objets que M. Mariti a vus par lui-
jnème, & qu'il a très-bien vus. 

Arrêtons-nous quelques momens dans Pisle 
de Chypre, avec le chancelier de la confulte 
impéi iale de Tofcane Ce qu'il nous montrera 
dans cette isle , vaudra mieux que tout ce 
qu'il pourrait nous indiquer dans les rochers 
arides & à travers les torrens de ta Paleftine. 
Les anciens, dit-il, ont prétendu que l'air 
que Ton refpire en Chypte eft mal-fain * ils 
le font trompés, ou ils fe font amufés à nous 
tromper. Les habitans y jouifTent d'une vi-
goureufe fanté* ils y vivent long-tems, & 
ce ne font point là des preuves d'infalubrité. 
La plus grande partie de fes habitans ont le 
malheur d'être fchifmatiques, mais ils y font 
gais, & fe portent fort bien. Les revenus de 
cet état appartiennent au grand-vifir, qui les 
afferme au plus offrant; & celui-ci, fuivant 
l'ufage obfervé dans les états defpotiques., 
(gouvernemens qui ne font ni les meilleurs* 
ïd les plus doux, comme s'efforce fi ridicu
lement de le prouver l'infatigable M. Lin-
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guet) celui-ci, difons-nous, foule de la plus 
cruelle manière ces infulaires, pour retirer 
d'abord ce qu'il a donné au vifir, & puis les 
profits énormes qu'il veut faire. Chaque 
habitant paie aoo piaftres par an : c'eit la 
taxe commune ; mais les Grecs font traités 
beaucoup plus durement-. La jufticeeftadmi-
niftrée dans cette isle , comme elle l'eftdans 
le refte des pays Ottomans 3 c'eit-à-dire» avec 
autant d'iniquité que de friponnerie : car 
c'eft encore là un des grands avantages des 
admirables gouvernemens d^fpotiques. Tout 
homme qui réclame une dette, & qui prouve 
la légitimité de fa demande , perd la dixi me 
partie de fa créance, qui appartient* jw rjbr* 
tioris, au juge* & puis fix autres dixien^, 
qui font communément retenus par le fe-
cretaire, les fatellitès, les efclaves* &c. du 
tribunal 5 encore eft-on fort heureux quand 
on ne reçoit pas de la libérale équité du jug& 
un à-compte de 80 ou 100 coups de bâton 
for la plante des piedsj car en pareille ma* 
tiere la libéralité des Turcs va juîqu'à la pro
digalité. 

Lors de la conquête de l'isle, on y comp
tait f 0,400 habitans; ^s furent taxés par les 
Turcs à af2,ooo piafttes par an, ce qui ne 
feifait que f piaftres par tète. Dans cette mê
me isle, on ne compte plus que ilooohabi-
tans, & on les force de payer toujours la 
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même fomme de 2f2,ooo piaftres : car dans 
ce doux empire on calcule fupérieurement. 

Avec la population, eft déchue & prefque 
évanouie la fertilité du fol : démonftration 
nouvelle, de l'excellence de la forme de ce 
beau gouvernement, fbit à regard de la po
pulation, foit relativement à l'agriculture. 
On n'y trouve plus ni minéraux, ni faifran, 
ni fefamej les arbres fruitiers même n'y font 
qu'en petit nombre. Les fciences & les bel
les-lettres ont perdu, dans cette isle, tout, 
l'éclat qu'elles y eurent autrefois. Cependant, 
quelle que foit Pinertie a&uelle des Grecs, ou 
apperçoit en eux des veftiges de cette viva-, 
cité d'efprit, & de ces étincelles de génie, qui; 
jadis les caradériferent; mais ils n'en font 
yfage que pour chercher & faire des dupes » 
qu'ils trompent avec une merveilleufe fa-
gacité. 

Le voyageur décrit les divers ordres reli
gieux Turcs établis dans Pitié de Chypre ; le& 
pervis, les Santons & les Abdales. On çft! 
fi fort perfuadé de la chafteté des Dervis , 
qui cependant ne font rien moins que chak 
tes» que-les femmes entrent librement dans 
leurs mofquécs. & jufques dans leurs cellu
les. Il eft vrai qu'ils font édifians, & que tous 
leurs exercices pieux confiftent en pirouettes: 
rapides. Les Abdales, encore plus dévots*-
font avec les femmes, d'une familiarité plus; 
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marquée5 on les voit dans les rues avec elles, 
les tenir lous le bras > mais pour qu'on n'aie 
pas à jafer, i]s fe couvrent l'un & l'autre & ie li
vrent à toute l'impudence de leurs pallions. 
Les campagnes de Chypre font prefque tous 
les ans dévaitces parle*- fauterePes, mais la 
crainte de s'oppofer aux volontés de Dieu, 
empêche les habitans de prendre des précau-

> tions contre la voracité de ces animaux, ils 
n'ofent même en détruire les œufs. 

Le principal article de commerce des Cy-
priots, confifte en coton, qui, dans cette 
isle, eft plus beau & d'une p*us éclatante 
blancheur que dans le refte des contrées 
du Levant. On le recueille en odobre & en 
novembre , on n'en retire guère que.4000bal
les , au lieu de 5:000 qu'on en recueillait 
autrefois. Les infulaiies en envoient la plus 
grande partie à Venife, d'où on le fait palleç 
en Allemagne. 
* Outre l'exadlitude de cette tradudlion, on 
fera très-content de l'art avec lequel M. Hafe 
a réduit à la cinquième partie tout au plus 
cette relation, fans omettre cependant rien 
d'utile ni d'intéreflant. 

fe? 
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i n . Elogio ai Lorenzo Ganganelli9 minor 
Conveutuale, confultore del fanfofficio ii 
Roma, indi cardinale, finalmente fumnto 
pontejice Cleinente XIV. C'eft-à-dire, tloge 
Je Laurent Ganganelli9 de Pordre des F t\ 
mineurs, confulteur dujaint office de Rome^^ 
enfuite cardinal, & enfin fouverain pontife 
fùus le nom de Clément XIV. Fat M. L. 
Antoine Lojchi. Avec une differtation apo* 
logitique en'forme de lettre fur les études 
des réguliers *> contre les accusations portée* 
par M. J. le Rond dïAlemhert, dans le 
di&îonnaite encyclopédique, art. frères de 
la Charité. A'uec cette épigraphe : In pie-
rifque rébus medioctitas ôptima eft. Cicér. 
I . offic. A Venifc, 1778, 1 i>ô/. ifc 8Q. 

CET éloge vaut, à bien des égards, & 
la lettre apologétique exceptée, infiniment 
mieux que* le recueil de lettres fuppofçes 
écrites par le pape Clément XIV, & publiées 
à Paris, il y a vingt-quatre ou vingt -fîx ' 
jnois: du. moins M. Lofchi fait mieux con
naître Gangarielli dans cet éloge > que ne 
le fit connaîxre fon fecretajre de Paris, M. le 
marquis Caraccioli. Je me fuis propofé de 
prouver, dit M. Lofchi>, que le pape Clé-
ment XIV eut une merveilleufe énergie de 
caraflcre. J'entends par caratfere Taûènu 

blage 
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Wage des qualités intellectuelles & morales; 
mais par énergie, j'entends la force qui réfulte 
de la réunion de ces qualités. Cette réunion 
forme, félon moi, l'homme grand par lui-mê
me; & il importe de distinguer le grand hom
me , de l'homme qui excelle dans quelqu'art » j 
dans quelque fcience, dans quelque.faculté. 
Les qualités-qui forment le .premier, ne font, 
chacune prife féparément, en lui , qu'à un 
d.egré̂  fort • médiocre. De ces notions préli
minaires, il réfulte que Ganganelli fut un 
homme médiocre, à ne confidérer en lui que 
chacune de fes qualités intellectuelles & mo
rales , mais qu'il eut une admirable énergie 
de caractère, toutes les fois que l'on conlï-. 
dérera la réunion de fes qualités. 

Cette manière de penfer fur le compte du , 
héros dont oi}; entreprend l'éloge, nous pa~, 
raît neuve , & M. Lofchi nous fenible s'être 
moins propofé l'éloge de Clément XIV, que 
de rendre juftice, à la, vérité. D'ailleurs, il 
n'eft pas ordinaire d'entendre un panégyrifte 
reconnaître, dès le début de fon éloge, la 
modération de fon héros. 11 faut fans con
tredit avoir bien de l'adreue pour tirer du 
fonds de cette médiocrité, le fujet d'un éloge 
folide, ingénieux, profondément penfé, & 
également impofant par la force du raifon-
nement & la pompe du ftyle. Nous fommes 
très-perfuadés que cet ouvrage fera une forte 

C 
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iftipreflîon fur les le&eurs, pour peu qu'ils 
fôient fenfibles aux traits d'une maie & vive 
éloquence, pour peu qu'ils s'intéreflent aux 
vertus éminentes du refpe&able Clément 
XIV, qui èft peint par M. Lofchi fous les 
traits qui le cara&ériferent; c'eft-à-dire, 
comme l'ami des hommes, le protecteur 
éclairé des fciencés, des belles-lettres & des 
atts, comm« digne du pofte fublime qu'il 
occupait; en un mot, comme le tendre bien
faiteur de l'humanité. 

Nous ayons lu fur-tout avec la plus vive 
fatisfaclion,, l'ingénieux parallèle que fait 
MuLefthi; de- Clément XIV avec Sixte V : 
ce-'Parallèle houâ a paru vraiment digne de 
Plutarque. L'uniforme que portent les dif- ' 
ciples de S. François, la durée à peu près 
égale des pohtifieats de Clément & de Sixte, 
là r-efïèmbtance de la dernière maladie des -
dfeiix -pontifes, & les accidens à peu près 
fèmblables qu'ils ont eu à effuyer, ont vrai-
femMablement donné à M. Loïèhi l'idée i!e 
ce parallèle. La force de 1a vérité, dit- i l , 
rte me permet pas de diffimuler que Sixte V 
& Clément XIV ont été deux hommes 
extraordinaires ; mais des qualités chverfès 
& fouvent oppofées les ont caractéfifes. Tant 
qu'il fut fîmple religieux, Sixte, dans fon 
couvait, fut plus eftimé qu'aimé : Ganga-
rielK fut au contraire encore phis chéri 
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qu'eftimé dés religieux fes confrères. L'un 
fit fervit l'humilité d'échelle pour s'élever 
au trône pontifical, où il délirait ardem
ment de parvenir : l'autre, dès les premiers 
pas, bien foin de fonger à la brillante car* 
riere qu'il patcourrait un jour, fit tous Tes 
efforts pour relter inconnu ; & lors même 
qu'il fut placé fur la chaire pontificale, il 
ne s'ôGcupaque du foin-de donner des preu
ves de fa profonde & très-fincere humilité. 
L'un, orgueilleux, aléier, dévoré d'ambition, 
ne remplit fa dignité fuprème que pour la 
changer en fôUVeraineté : Pautre, élevé à la 
papauté par fon propre rAétfte, ne perdit 
jamais de vue les vertus qui doivent indit 
penfablement décorer lé chef de l'églife. Le 
premier mit fii gloire à montrer & à faire 
éprouver aux fouverairts fe révoltante infle
xibilité pour dd$ intérêts ptfrétaertt tempo
rels : l'autre s'attacha au contraire à dortner 
aux rois des preuves de fa coridefëèndance 
& de la plus liante attiénité. Sixte, fans coi* 
confulter Pefpfit de l'églife, ni les* pénis évi* 
dens auxquels il etfpofaït une nation entière, 
ne fut pas plus tôt alfis far la chaire'de'S.^ierre, 
qu'il médita la conquête du toyOuàteêè t a 
pies : Clément Ae defitafct, ne éfcterefifrttt que 
la paix, fe aiottfâtè toujouM pire! à faite âtt 
repos de l'églife lefc plu* grattas fecrifices. 
L'un, pa* h plus déteftAble deé politiques 
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foulevait les Français contre leur maître, 
protégeait de toute fa puilfance les complots 
de la ligue, & promettait abfolument la 
couronne de Henri, tantôt aux Gui l'es, tan
tôt aux Joyeufe : Clément refoecTa la naif-
fance & les droits des fouverains. L'un em
ploya les moyens les plus iniques pour en
richir , illuftrer fes parens : l'autre ne voulut 
même pas connaître fa famille, de crainte 
de trop faire pour elle. Rome, fous le pre
mier , fut décorée de temples faftueux, d'arcs 
de triomphe, de fontaines, d'obélifques & 
d'édifices ruineux : Rome ,. fous le focond,. 
fut paifibler & Péglife tranquille. L'un fe 
contenta de fonger à la fuppreifion de la trop 
infociable fociété des jéfuites, ennemis des 
peuples & des rois : l'autre l'a opérée, cette. 
îuppreiîion fi defirée & fi néceflàire, avec, 
l'habilité d'un fouverain courageux & Pin-: 
trépidité d'un prêtre embrafé du zèle le 
plus faint. En un mot, les catholiques eux-. 
mêmes détefterent Sixte ; &, jufqu'aux pro-
teftans, il n'y eut perfonne en Europe,qui 
n'eftimât, ne refpe&ât & ne, chérit Clé
ment XIV. I! 
' L'auteur nous a fait trop de plaifir dans 

cet éloge, pour que nous jugions devoir 
nous arrêter à fa diflertation apologétique 
for l'utilité des réguliers, encore moins à 
fos accufations-, tout au moins indifcretes,: 
contre-M. d'Alembert : nous avons été très-
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fâchés pour M. Lofchi, de Ton animofité, de 
fes délations & de fes perfonnalités : elles ne 
prouvent nen que la mauvaife humeur de 
l'accufateur. M. Lofchi a trop complaifam-
ment fuivi fes injuftes préventions, & nous 
fommes perfuadés qu'avec les talèns qui le 
caractérifent, un jour il fe repentira d'avoir 
fait une auflî vive fortie contre un homme 
cé'ebre, que l'auteur, à fon âge fur-tout , 
aurait dû refpeder. 

—^-r gg -. r -
IV. Letters front the Islaitd, &c. Ceft-à-

dire, Lettres fur Pisle de Ténérijfe, U cap 
de Bonne-Pfpérance & les Indes orienta* 
les. Par mademoifelle Kwdersley. A Lon-
dref, 1777, m-8°. 
LES relations des voyageurs, plus ou moins 

véridiques, {ont très-mu Itipliées ; mais il eft 
très-peu de femmes qui aient publié les récits 
de leurs courfes, & beaucoup moins encore 
qui aient fait de bien intéreflàntes obferva-
tions. La lifte des voyageufes - auteurs eft 
très-courte, même à y comprendre madame 
du Boccage, qui eut le malheur de ne rien 
découvrir de neuf ni de bien important dans 
l'Italie entière 3 à y comprendre encore l'm-
génieufe lady Montagne, qui ne regardant 
qu'à travers fa riante imagination, n'apper-
t;ut à Conft«mtinople & dans la Grèce, que 
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des hommes galans, des femmes plus aima
bles que les grâces, des bergers & des bergè
res plus amoureux mille fois que ceux de 
Bion, Mofchus ou Théocrite, plus polis & 
plus fpirituels que ceux de Fontenelle. 

Nous ferions très-injuftes, fi nousfaifions 
ks ; mêmes reproches à mademoifelle Kin-
dersley ; elle a vu les objets réellement tels 
qu'ils font, & fes lettres renferment des ob
servations exactement neuves & fort intéref-
fàntes. Son premier voyage fut en 1764, au 
cap de Bonne - Efpérance. Les Hollandais , 
qui y ont des établiuemens confidérables, 
ont la manie de paffer pour les meilleurs 
jardiniers qu'il y ait dans les quatre parties 
du globe, & d'aflurer que le fol du Cap eft 
le meilleur terrein dont on puiffe fe former 
une idée. La plupart des étrangers qui vont 
au Cap, y font communément un féjour affez 
court; & d'après les fruits, réellement très-
bons , qu'on leur donne à goûter , ils ne 
manquent pas de dire auffi, que les Hollan
dais font les plus induftrieux jardiniers pof-
fibles, & la terre du Cap plus abondante 
tout au moins que celle de l'ancien paradis 
terreftre. 

Ce qu'il y a cependant déplus vrai que ces 
aliénions , eft que les Hollandais font fort 
laborieux, mais des jardiniers très-médiocres, 
& que le fol du Cap eft plus médiocre encore. 
Ils cherchent, à en impofer aux étrangers fur 
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cet article, &ils s'en impofent à eux-mêmes. 
Les Anglais ont pofledé aflez long - tems le 
Cap avant les Hollandais, & ils ont conf. ^ 
tamment regardé ce même fol comme de la 
plus rebutante infertilité. Il ne leur rendait 
pas les frais de la culture, & ils l'abandon
nèrent. J'y ai vu à la vérité, dit mademoi-
felle Kindersley, des per/peâives charman-

^ tes, des tableaux enchanteurs, des jardins 
délicieux , de fertiles plantations , de 
vattes vignobles , des prairies émaillées 
de fleurs j mais fi on laiflait tout cela 
feulement pendant deux ans fans culture > 
ce magnifique payfage ne ferait pas plus 
agréable que beaucoup de cantons du Cap 
qui ne préfentent que i'afped; le plus trifte 
& le plus aride. Les Anglais y plantèrent 
des chênes ; ils y font venus aflez bien, 
& fur - tout ils s'y font élevés à une 
hauteur confidérable 5 mais leur tronc eft 
maigre,& d'une très-petite circonférence.. 
Les abricots, les pèches, les fraifes, &c. y 
abondent, & y font même de bon goût, mais 
cependant fort au-deflbus du goût des mêmes 
fruits en Angleterre. Les citrons, les oranges 
& autres fruits de toute elpece y font très-

1 infipides. 
Il fuit de ces obfervations, que quoique 

fitué très-favorablement 3 & entre les con
trées les plus froides & les plus chaudes du 

Civ 

\ 



& JOURNAL HELVETIQUE. 

globe, le cap de Bonne-Efpérance n'eft pas, 
il s'en faut de beaucoup, un féjour où tout 
abonde, ni où tout foit excellent. 

Mademoifelle Kindersley dit dans une au
tre lettre datée de Pondichery au mois de 
juin 176f : cette ville, jadis fi belle , fi vafte 
& fi riche, n'offre plus aux yeux des obfer-
vateurs, que des monceaux de ruines > & ces 
débris m'ont infpiré je ne fais quelle douce 
mélancolie. Faut-il que le fpedacle de la 
grandeur détruite porte encore dans Pâme 
une efpece de vénération généreufe & com-
patiffante? Il ne refte^plus ici qu'une partie 
du palais du gouvernement > & dans toute 
la ville il n'y a plus que deux maifons, en
core font-elles en fort mauvais état, de même 
que les fortifications. L'idée des maux & des 
défaftres que les habitans de cette ville du
rent fouffrir pendant le fiege , me pénètre 

x toutes les fois que je marche au milieu de ces 
tas de débris. Il me femble entendre les gé-
mifTemens des femmes, les cris des enfans 
& les menaces des vainqueurs. Il eft vrai 
qu'une penfée confolante calpe un peu ma 
Jenfibilité. Us n'étoient pas, me dis-je à moi-
même , fi malheureux, ces habitans de Pon
dichery. Quoiqu'afliégés, quoique témoins 
du renverfement de leur ville, ils étaient 
affurés de Ja bienfaifance & de la générofité 
de leurs ennemis. Us ne fetrompèrent pas , 



M A R S 1778- ' 41 

& éprouvèrent que les Anglais vainqueurs 
penfaient auffinoblement qu'ils avaient com
battu avec intrépidité. Les habitans en re
çurent les marques les plusfignalées d'huma
nité > ils furent envoyés foins & fàufs à Ma
dras , où bientôt ils oublièrent entièrement 
leur infortune, grâces à la gaieté naturelle 
de cette nation, à laquelle le moment le 
plus court de profpérité fait fi facilement 
oublier les plus grands malheurs. 

On ne {aurait nier , écrivait d'Ubhibad 
dans le mois de juillet 1767, madcmoifelle 
Kindersley ; on ne faurait nier que les an
ciens dogmes des Indous ne foient fort dé, 
figurés de nos jours, & ne renferment tant 
de puérilités, qu'on a bien de la peine à y 
entrevoir quelque trace de feus commun. 
Toutefois, à bien confidérer la même divi
sion de ce peuple par caftres ou tribus, on 
y voit les fages principes de lafubordination 
civile bien établis. En effet, l'impoiïibilité 
où font les individus d'une caftrc de s'élever 
à une tribu fupérirure, étouffe en eux toute 
ambition. De même, Pabftinence de tout 
aliment tiré du règne animal, donne de la 
tempérance; & de celle-ci provient néceC-
fairement la vigueur. La défenfe févere de 
vivre ailleurs que dans fa tribu, c^e indif. 
péniblement toute idée de quitter fa patrie, 
& de chercher une terre étrangère. D'un 
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autre côté, il me femble évident que la doc
trine de la métemprycore infpire une forte de 
tendrefle pour tous le? animaux» &péno-
tre d'horreur pour l'effufiou du fang, &c. 

Ces lettres de mademoifelleKindersley ont 
eu du fiiccès en Angleterre; elles ont réuni 
Jes fuffrages des philofophes, des voyageurs 
& des gens d'efprit, & Ton a rendu juftice à 
la fagacité de la voyageufe-obfervatrice. 

V. M. Denis Einleitung, &c. Ceft-à-dire, 
Jntrodu&ion à la comtaijfance des livres. 
Far M. Denis, &c. 
UN homme éclairé, même un littérateur 

qui voudrait acquérir une connaiflance éten
due des livres, & fe former une bonne bi
bliothèque, ne {aurait mieux faire que de 
confulter cet ouvrage : outre les avis im-
portans qu'il y trouverait, il ferait très-con
tent de la faine critique de l'auteur, de la 
corredion de fon ftyle, & fur-tout des lu
mineux réfultats des profondes recherches 
qu'il a faites. Il a puife dans les meilleures 
fources, & rapporté tout ce qu'ont dit de 
plus intéreflant lut le même fujet, MM. dfc 
Heineck, de Murr, &c. 

M. Denis, pour rendre fon introdu&ion 
encore plus utile , encore plus intéreflante, a 
tiré le plus gra»d parti dçs divers morceaux 
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4e peinture trouvés à Herculanum, & Port 
applaudira aux explications que l'auteur en 
donne. Il a pris foin d'égayer de tems en 
tems le le&eur par les récits qu'il feit dei 
méprifes très-fingulieres en effet, dans lef-
quelles font tombés certains favans, & par 
quelques traits de iatyre qui prouvent dans 
ceux qui en font les objets, une rare & pro-
fonde ignorance en littérature. 

On defîrerak cependant que M. Denis 
eût mis plus de clarté dans fes plaifanteries 
& fes farcafmes fur les écrivains Français 
qui citent à tout propos & fouvent fans pro~ 
pos les auteurs Allemands ; de raème que 
dans les épigrammes qu'il dirige contre cer
tains écrivains Allemands , qui ont aufli h 
manie de citer perpétuellement dans leurs 
ouvrages les auteurs Français. 

Nous fommes très-certainement pénétrés 
d'eftime pour la vafte érudition & pour les 
talens littéraires de M. Denis : cependant 
il nous permettra de nous plaindre du peu 
de foin de fon imprimeur & des négligences 
du correcteur chargé de lire les épreuves de 
cette introdu&ion. On y lit, par exemple * 
Ptolomaeus, au lieu de Ptolemxus ; ce qui 
fait,comme on voit, une fenfihle différence, 
ou plutôt une faute groflîere. 

Tout le monde conviendra que M. Denis 
a raifbn, lbrfqu'il dit que de tous les hommes, 
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les bibliothécaires de Paris font les plus 
polis, les plushonnètes, les plus officieux; 
qu'ils femblent s'être impofé la loi de pré
venir les fouhaits des étrangers : il eût pu 
ajouter que l'aménité de ces littérateurs for
me un contrafte très-frappant avec la plu
part des bibliothécaires Allemands. En effet, 
la première chofe que "ceux-ci difent aux 
étrangers qui s'adreflent à eux, eft qu'il faut 
leur payer un ducat, fi l'on veut voir la bi
bliothèque confiée à leurs foins, & un autre 
ducat, fi l'on veut être introduit dans le 
cabinet des manufcrit*;, ou dans celui des 
médailles, dl faut toutefois excepter de cette 
coutume, aflèz générale en Allemagne, les 
biblioteheques de Gottingue, celles de l'em
pereur, deManhcim, & quelques autres, mais 
en fort petit nombre. 

L'opinion de M. Denis, concernant les 
anciens imprimeurs & les progrès fucceflîfs 
de l'imprimerie, n'eft peut-être pas auflî 
bien prouvée qu'il le penfe ; car il y a peu 
de tems qu'un académicien de Bruxelles a 
foutenu qu'en 1444 il y avait dans cette 
ville une fociété d'imprimeurs: ce qui, s'il 
était vrai, contredirait beaucoup le fyftême 
de M. Denis. D'ailleurs, M. Breitkopf, fa-
vaut de Leipfik , aflure que jamais on n'a 
employé pour imprimer des livres, des ca* 
raderes gravés ou fculptés en bois. 

Dan^ycette introdu&ion, nous avons lu 
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à la page 106 , un jugement qu i .nous a 
fait de la p e i n e , par la dureté des.expreC 
lions de l'auteur, qui accufe avec beaucoup 
d'amertume M. SchœpHin de calomnie, fur 
ce que ce favant a dit relativement à Fauft , 
l'un des premiers imprimeurs qui parut en 
Europe, lors de l'origine dç^cet art. M. Schœp-
flin eft d'un caractère trop honnête pour 
avoir dit du mal de Fauft, s'il n'avait pas 
été entièrement convaincu de ce qu'il avan
çait. 

Ailleurs, page 2 1 7 , l'auteur parle de la 
légende d'Hialmar, publiée en/écriture ru-
nique parPering Sucold, comme d'un mor
ceau très - intéreflanc. M. Schloefer cepen
dant, ainfi que bien d'autres favans, en a 
hautement reconnu la fauifeté. A ces fautes 
près , ou fi l'on veut , à ces inadvertances, 
cette favante introduction eft un excellent 
ouvrage. 

VI . Genealogifch hijlorifcher Kalender, &c-
C'eft-à-dire, Almanach généalogique kiflo-* 
rique pour P année 1778. A bchwerin. 
D E tous les almanachs publiés en Alle

magne , celui-ci eft fans contredit le plus 
utile à toutes fortes de le&eurs. L'auteur, 
à la fuite de quelques obfervations intéref-
fantes & relatives à l'hiftoire naturelle, parle 

i 
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d'aftronomie, de mathématiques & de chro
nologie. Les jeunes gens y trouveront d'ex
cellentes inftru&ions, & les perfonnes plus 
Agées y apprendront quelle eft l'étendue des 
états des divers fouverains qui régnent en 
Europe ; quelles font au jufte leurs forces de 
terre & de mer, leurs revenus, le nombre 
de leurs fujets, &c. Au refte, l'auteur avoue 
dans Tavertiflèment que, quelques foins qu'il 
ait pris, fou ouvrage n'eft pas complet en
core, & il promet de lui donner lucceffi-
vement toute la perfe&ion dont il le croit 
fufceptible. On defirerait que l'auteur, puik 
qu'il paraît décidé à donner d'année en an
née un nouveau volume de cet almanach, 
s'occupât un peu moins de mathématiques, 
& qu'il détendît un peu plus fur la ftatifti-
que, qu'il nommât les capitales des divers 
pays ; qu'il défîgAât par leurs productions 
les diverfes qualités des terreins; qu'il indi* 
quât & les monoies qui ont cours dans les 
gouvernemens dont il a oçcafion de parler, 
& la valeur de ces motmoies : ces détails 
coûteraient à ht vérité plus de foins au iré-
dadieor, mai* fon tfdendrieï y gagnerait 
iftfutintenfi» 
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VIL Natahs AlcKandri hifloria eeclefiaftica, 
&c. Ceft-à-dire , Hiftoire eccléfiajtique de 
Noël Alexandre , revue & augmentée par 
le P. Roncaglia, & enrichie par le P. Monfi* 
ancien archevêque de Lucques. A Venife, 
1777, neuf volumes in-folio. 
IL faut remercier au moins le R. P. Ron

caglia & le favant archevêque de Lucques, 
de ce qu'ils fe font bornés à neuf volumes 
in-folio, chacun d'eux à la vérité fort épais, 
& étendu outre mefure. Il eft vrai que ces 
très-abondans auteurs ont pris un ton tout 
différent de celui de M. l'abbé Fleury dans 
fcn hiftoire eccléfiaftique. Mais auifi eft-c« 
au-delà des Alpes que Noël Alexandre & les 
commentateurs, ou, comme on les appelle, 
fes enrichiffeurs, ont écrit ; & en mille cir-
conftances, il faut parler en Italie, bien 
autrement qu'on ne s'exprime à Paris. Auffi 
cette nouvelle hiftoire eccléfiaftique eft-elle 
infiniment plus mervcilleufe que l'ouvrage 
français; ce font prefqu'à chaque page de» 
miracles, qui confondent la raifon, tous 
reconnus & déclarés miraculeux par le chef 
infaillible de lahyérarchie. Car Noël Alexan
dre & le P. Roncaglia, & l'archevêque de 
Lucques font trois valeureux champions, 
toujours prêts à rompre des lances pour 
Wnfeillibilité papale. 
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VIII. De minima capitis diminutione, &cr 
C'eft«4 dire, du moindre changement d'état, 
&c. A Brefce, 1777, ;»-8°. 
C'EST à M. Silva, patricien de Lodi & 

très-favant profefleur en droit à l'univerfité 
.de Pavie, que les jurifconfultes Italiens font 
redevables de cette differtation. Elle eft rem
plie de recherches pleines d'érudition, & Pau-
teur répand le plus grand jour fur l'ancienne 
émancipation y la manumiffion, l'affranchif-
ièment, en un mot, iiir toutes les formes 
légales par lefquelles un homme changeait 
d'état chez les anciens Romains. Cet ou
vrage fora applaudi , nori-feulement par les 
jurifconftfltes, mais il éclairera encore & 
inftmira les philologues. 

TROISIEME. 
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TROISIEME PARTIE., 
P I E C E S F U G I T I V E S . 
I, Ejfai de météréologie appliquée à l'agri

culture. Par M. Cabbé Touldo. Fart. 2 , 
chap. 2. Règles de prévoyance. Suite. 

J2f. A ou s les phyficiens qui fe font oc
cupés d'obfervations météorologiques, le 
font toujours fondés fur l'efpérance de dé
couvrir par la continuité & la multiplicité 
des obfervations même, [quelques règles fut 
les périodes des faifons, fur la conftitutioit 
des années, fur les changemens de tems i 
perfuadés que ce ferait un avantage pré-' 
cieux, fur-tout pour l'agriculture. " Car, 
en prévoyant les circonftances des faifons, 
ne fût-ce qu'à peu près, dit M. du Hamel 
Obf. botan. météorol. préf. on fera quel
quefois à portée de prévenir une partie des 
accidens, en femant, par exemple, d'autres 
efpeces de grains, ou en fe précautionnant 
des bleds étrangers. Ne nous lalfons point, 
dit M. de Mairan, dans l'hiftoire de ces 
mêmes obfervations ( 1 7 4 ? ) , d'obferver 
tous ces phénomènes des pluies & des vents, 
d'eu rechercher la liaifon & les caufesj & 
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croyons que le fruit n'eft peut-être pas aufli 
loin de nous qu'il paraît ». Voyez auflî les 
préfaces qui font à la tète des obfervarions 
de la fociété économique de Berne, & de 
celles de M. Poîeni, inférées dans les Tran-
fa&ions philofophiques, n°. -121, &c . . . . 
Encouragé par l'exemple & l autorité des 
académies & des phyficiens du premier or
dre > pofFeflèur d'une fuite confidérarble d'ob-
fervations qui comprennent prefque cin
quante années, j'ai tâché, malgré mes fai
bles: lumières , de cueillir ce fruit, que 
M. de Mâfran ne croyait pas loin. L'illuftre 
fociété de Montpellier jugera jufqu'à quel 
point j'ai réuffi. 

§. 1. Principe pour trouver quelque règle 
fur les changemens de tems. 

i%6. Qtrand on entreprend de difcuter 
& de réduire en fyftême un certam nom-
bre cFobfervâttons, il faut un principe pro-
•ifipnnet,, analogue au fujet, auquel on 
pirifle les rapporter > & fi elles s'accordent 
par leurs réfultats avec ce principe, il de
vient lui-même la règle que l'on cherchait j 
sll ne fatisfait pas à ces conditions, on le 
ïejette, & on en fubftitue un autres iufqu'à 
ce qu'oit découvre quelque chofe de bienr 
fondé. Comme il s'agif&it, dans notre cas, 
de chercher une règle fur les changemens 
de tems, je ne lavais à <n*oi les rapporter, 
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fi ce n'eft aux phafes de la lune, & aux autres 
fîtuations de ce fatellite par rapport au fo-
leil & à la terre. 11 ett vrai que les favans 
& le peuple ont des opinions bien oppo-
fées fur cette matière, les uns & les autres 
ayant été peut-être trop loin, ceux-ci attri
buant tout à l'influence de la lune, & ceux-
là ne lui accordant rien. Examinons de plus 
près la queftion. 

127. La préfomption s'élève d'abord en 
faveur de l'dpinion populaire; car on ne 
peut pas nier l'action de la lune fur les eaux 
de l'Océan ; ce qui étant accordé, il eft dif
ficile de lui refufer une impreflîon analo
gue fur l'athmofphere. Les plus habiles phy
siciens de notre fiecle ont vérifié celle-ci pat 
leurs calculs ; mais ces calculs faifaient cette 
aftion trop petite pour être fenfible dans 
le baromètre. Cependant le célèbre M. Lam
bert a indiqué la manière de découvrir, par 
le moyen des obfervations, s'il y aurait dans 
le baromètre des variations dépendantes de 
Padion de la lune. On obferve une grande 
différence dans la marée entre les tems du 
paffage de la lune par fbn apogée, & ceux 
du paffage par le périgée : cela eft connu. 
De même, conclut M. Lambert, en addition
nant les hauteurs du baromètre pour ces 
deux tems, & pour plufieuts années, on 
découvrira s'il y a quelque différence. C'eft 
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t ce qu'il eflaya de faire dans un mémoire latin 
'inféré dans les Alla Helvetica, vol. 3. Il 
trouva des réfultats bien favorables, mais 
douteux en quelques fens, de manière qu'on 
les déciderait par des ob{ervations d'une 

,, Yuite plus longue d'années. ... . ." 
128. Je me hâtai de remplir les vues de 

. M. Lambert, afin de polèr le fondement 
de l'influence lunaire fur Pathmofphere, fi 
elle était vraie. Ayant donc pris cinq hau
teurs du baromètre pour cinq jours autour 
de chaque paiTage de la lune , tant par fon 
périgée que parfon apogée, j'eus podr cha-

, que année la hauteur moyenne de l'un & 
de l'autre, & au bout de quarante-huit ans, 

. les moyennes finales. Voici mes réfultats. 
i°.,De ces quarante - huit ans, trente-un 
furent favorables à l'apogée, c'elt-à-dire, 
qu'ils donnèrent des hauteurs plus grandes > 
dix-fèpt feulement les donnèrent moindres. 
Mais , 2°. par les dernières fommes , la 
moyenne apogée fe trouva excéder la moyen-

• . ne périgée d'g de ligne par jour. 30 . Les dix-
fept ans d'exceptions fe trouvent combinés 
avec les apfides de la lune, fitués près des 
points équinoxiaux. Il doit fe faire en effet, 
dans ce cas, une exceptiota, parce que la lune 
agit non-feulement par fa force de gravita
tion, mais encore par8fon mouverrient ; & fon 
aclion fous le cercle équinoxial, eft la plus 
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forte. Tout cela Combiné avec Vinertie de 
l'air, fait accumuler celui-ci fous l'équateur, 
de manière que fa maife détruit en partie les 
effets de l'attra&ion. Nous verrons bientôt 
un autre eHet analogue à celui-là. 

129. J'ai voulu comparer avec la même 
méthode les hauteurs du baromètre autour 
des fyzygies & des quadratures, & j'ai trouvé, 
i°. que les hauteurs autour des quadratures 
font plus g;andes que celles des fyzygies; 
de manière que fur quarante-huit, il y en 
a vingt-fept plus grandes & vingt-une moin
dres. Mais, 20. la fomme totale des,/qua
dratures excède celle des fyzygies, la hau
teur diurne des premières étant plus grande 
que celle des dernières de ^ de ligne. Les 
obfervations femblent donc jufqu'ici prou-
ver aflèz clairement l'influence de la lune 
fur le baromètre, & confequemment fur 
L'athmofphere; influence qui ne iaurait être 
indifférente pour les changemens de tems. 

130. J'allai plus loin. Il paraiffait, par les 
exceptions remarquées dans les hauteurs 
apogées & périgées du baromètre, qu'il y 
avait de la différence dans l'adion de la 
lune fur l'athmofphere [d'un lieu à l'autre 
du zodiaque, comme onl'obfèrve auflî dans 
fon adio^i fur l'Océan. J'eus donc la pa
tience d'additionner à part toutes les hau
teurs du baromètre correipondantes à la 
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demeure de la luiïe dans chaque figne du 
zodiaque fur quarante-huit années. Le prin
cipal réfukat eft, que la lune agiflant avec plus 
de force lorfqu'elle eft dans les fignes fep-
tentrionaux, les hauteurs du baromètre, 
qui y correfpondent, font moindres (com
me les marées font plus grandes ) : la hau
teur moyenne diurne qui répond au cancer , 
eft moindre que celle du capricorne de -—$ 
de pouce, ce qui fait à peu près | de ligne. 

151. Les fignes du zodiaque, qui s'écar
tent de cette règle, font même ici les équi-
noxiaux, principalement les deux autour du 
point de la balance, où les hauteurs du 
baromètre font les plus grandes. Cela pro
vienne la caufe indiquée ci-deflus, n°. 128, 
a laquelle il faut ajouter que la lune venant 
des fignes fèptentrionaux où elle fouleve le 
plus l'air, elle entraine avec elle une maffe 
d'air qui, jointe à celle qui s'élève naturel
lement fous Féquateur, fait haufler le ba
romètre, au lieu de l'abaiflèr. 

132. J?ai remarqué encore, que dans les 
années où les apfides lunaires occupent les 
fignes équinoxiaux, les hauteurs du baro* 
motre font les plus grandes, & elles fe fuc-, 
ccdent de quatre en quatre ansj ce qui, 
comme je le prouverai par les faits, ne fau» 
rait être indifférent pour la cottftitution gç» 
nerale des mènies -année*. 
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$• 2. EJfai de la détermination des jours 
fur lefquels on peut tonjeiïturer des change-
mens de tems. 

i??, L'mfluence de la lune fur le baro
mètre étant admife, cela feul fuiïirait pour 
faire entendre que cet aftre influe aufli lut 
les changemens de tems : il faut cependant 
éclaircir mieux ce point par Pexamen des 
obfervations, en déterminant, s'il eft pot 
fible, d'une manière plus prédiè, les fitua-
tions où la lune déploie plus fenfiblement 
fa force for l'athmoiphere; d'où Ton pourra 
tirer des conje&ures fur les jours autour 
defquels le tems doit probablement changer. 

134. Les recherches que l'on -a faites fur 
les marées, ont foit voir que les fyzygies 
& les quadratures ne font pas les feules 
fituations où la lune diverfifie fon adtion 
combinée avec celle du foleil. Elles ont 
démontré fix autres fituations dans chaque 
révolution de la lune dans fon orbite, par 
rapport à la terre en général, & aux dif
férais climats en particulier, qui doivent 
altérer fon a&ion* Ces fix fituations font 
le périgée & \ apogée , par la diverfité de 
diftance de la lune à la terre, qui eft d'enu-
viron 27,000 milles ; les deux paffages de la 
lune par Péquateur , dont je nommerai 
l'un Véquinoxe afcendant de la lune, & l'autre 
Viquinow descendant* & les deux lunijticcs, 
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ainfi nommes £ar M. de la Lande, l'un 
borêal\ lorfcftte la lune approche de notre 
zénith autant qu'elle peut dans chaque lu-
raifon 5 l'autre, auftrale , lorfqu'elle s'en 
éloigne le plus \ car il y a une grande dif
férence 'diction, à raifon de la dirècftûm 
ou de l'obliquité. Ainfi, il y aura dans cha
que dévolution de la lune dix fituations^ 
que j'appellerai points lunaires, dignes d'être 
obfervé^v&m-fculement par rapport aux 
marées de l'Océan , mais même pour celles 
de l'athmofphere. 

15 f.1 Le ttièn\e M. 'de la Lande fut le 
premier <jui fuggéra aux médecins & aux! 
phyficiens, d'obîetvetf ces dix points-, rela
tivement aux-maladies & à l'état du ciel. 
M. de Chanvulon eft le feul, que je fâche, 
qui en ait fait ufàge dans fon voyage à la 
Martinique,: ou dans'le jourital des obfer-* 
varions météorologiques1; il marqua les jours 
dans lefquels tombaient ces dix points y & 
l'on y vtfît,- pour le dire en paiTant, que 
nul de ces joints ne paffa', fans une alté
ration fenfible, dans' Pétat de l'air. 

}i^6. Jvai» eu le courage de faire la^pé-
nible comparaifon de mes -longs journaux 
météorologiques avec ces points lunaires. 
Je dois avertir que je ïtfai pris pour chan
gement" de tems, qu'un «^âflage fenfible au 
«beau,, à la pluie, au vefttvaw calme»»&& i * 
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te qui eft, à .la vérité , défavorable au 
fyftème > car fi j'avais voulu tenir compte 
des moindres variations, telles, par exem
ple, que des vents faibles, des brouillards, 
des nuages, des mouvemens confidérables 
du baromètre, je crois qu'aucun de ces 
points n'aurait été fans effet. Néanmoins, 
en prenant les chofes même avec ce dé-
davantage, la force changeante des mêmes 
points fe montre fi clairement, qu'on ne 
faurait fe refufer d'y faire attention. 

T 57. Je crois devoir dire encore, qu'étant 
inftruit de 1a marche de la marée en géné
ral, je n'ai pris ni l'inftant, ni l'heure, ni 
le jour précis où tombait une nouvelle lune, 
un périgée, &c... mais en fuivant les ob-
fervations faites fur la marée qui avance 
ou retarde ( je parle des hautes marées du 
mois) quelquefois de trois ou quatre jours 
par rapport aux points lunaires, j'ai pris 
<ie même les changemens de tems avec la 
même latitude. Si quelqu'un voulait me 
difputer la- qualification de quelques points 

«lunaires, je répondrai que dans un aufîï 
grand nombre d'obfervations, quelques uni
tés de plus ou de moins altèrent très-peu 
la proportion. En fécond lieu, je le prierai 
d'examiner de bonne foi un journal météo
rologique; par exempLe, un de ceux que 
je citerai"ci-après, & j'efpere qu'il fera furr 



f8 JOURNAL HELVETIQUE. 
pris de l'accord frappant des changemens de 
tems avec les points lunaires. 

i?8. J'ai réuni dans une table leréfultat 
des obfervations de quarante-huit ans, de
puis ijif jufqu'en 177a, & je trouve que 
fur fix cents deux nouvelles iunes, il y en 
a eu cinq cents vingt - une accompagnées 
de changemens de tems, & quatre-vingt-
deux fans changement de tems. Il paraît 
donc que l'obfervation confirme l'opinion 
populaire fur l'influence de la lune. 

1 39. Comme on aurait pu à toute rigueur 
attribuer ces combinaifons au hafard, ou 
les regarder comme locales , fuppofition qui 
aurait été trop injufte', j'ai voulu examiner 
beaucoup d'autres obfervations, autant que 
j'en ai pu recueillir; en voici la lifte. 

L'année 1571, par M. Bartholini, à Co
penhague; 1685, 87, à Capo Corzo, en 
Afrique [ Tranf. ybilof. ] ; 1697, 98,99* à 
Upminfter, par M. Derham; 1698, 999 
à la Chine [ Tranf. philof. ] v 1700, à Halle s 

Ear M. Hoffmann; 1630, g i , }f , & la 
aie de Hudfon, par M. Middleton; 1741 » 

à Rome, par M. l'abbé Revillas; 1744/ 
4f, à Québec; 17f 1, à la Martinique5 par -
M. de Chanvalon ; 1 jf6, f7 , f 8 , à Bâle 

L AB. Helvet.~\\ 17J7, 64, aîFlorence, par 
t. Targioni; 1760, 62, à Berne [foc. éco-

jww».] ; 17e7y 6$9 àKiell, par ÔJ. Rikermamu 

) 
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Ces obfervations donnent un nombre à 
peu près égal de points lunaires, & des ré
sultats qui s'accordent entr'eux malgré la 
diftance des lieux & la diverfité des années. 
Je me fuis laflfé de faire d'autres recherches 
de ce genre. 

L'on peut parier, par exemple, fix contre 
un, que telle ou telle nouvelle lune amènera 
un changement de tems, & ainfi des autres, 
fuivant les rapports indiqués par la table. 

140. Si l'on m'obje&e que cette force 
changeante, que j'attribue aux points lu
naires , eft quelquefois fans effet, je répon
drai, i°. que l'on remarquera chaque fois 
quelque mouvement ou difpofition du ciel 
à changer ; 2Q. que d'autres caufes phyfiqucs, 
quoique de moindre force, concourent avec 
les premières, & peuvent quelquefois, en 
fe combinant, fufpendre l'efficacité de la 
caufe principale ; %Q. qu'à caufe de Yinertie 
de la matière, dès que Pathmofphere a pris 
une forte impreflîon ou habitude, elle ne 
la perd point aifément, quoiqu'elle fouffre 
des altérations intermédiaires & des inter-. 
valles qu'on peut remarquer même dans les 
tems opiniâtres de fécherefle ou de pluie j 
4°. & qu'enfin, même dans ces cas extrê
mes, Pathmofphere n'éprouve de change
ment que par quelque point lunaire. 

141. L'on m'oppofera encore, que la confi- * 
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titution des pays & des climats eft diffé
rente, & gue cela doit caufer une grande 
diverfité. Je l'avoue: mais je réponds, i^. 
qu'il y a des impreffions générales qui oc
cupent, par exemple, toute l'Europe & de 
vaftes mers5 2°. que la diverfité des pays' 
ne fait que diverfièer les changemens & les 
rendre analogues \ la nature de chacun; 
par exemple, pendant qu^en Tofcane il fait 
de la pluie, il fera beau tems au-delà de 
l'Apennin s c'eft toujours un changement : 
ainfi, il y a une alternative de pluie de 
fix mois au Malabar & au Coromandel^à 
catife de la chaîne des montagnes qui ré
parent ces deux côtes. 

142. Il y a un autre article très-remar
quable fur ce fujet ; c'eft le concours de plu-
fieurs points lunaires enfemble, concours 
occafionné par l'inégalité des trois révolu-
tions de ,1a lune [périodique, anomalijlique 
&fyno(Lique~]\ & outre cela*par le mouve-\ 
ment progrçffif des apfïdes, Les nouvelles. 
& les pleines lunes le combinent quelque-' 
fois avec les apogées, les périgées &, les, 
autres points : je nomme ceux-ci, parce-
qu'ils font les plus efficaces. Ces cpnjbi-
nailons altèrent beaucoup les marées, & 
caufent auiîi des perturbations dans l'ath-. 
mofphere, qui deviennent fouvent ora-j 
geufes. 
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14?. C'eft une chofe remarquable, qu'il 
n'arrive prefque jamais de grand orage fur 
terre ou fur mer, qui ne fe trouve avec 
quelqu'un de ces points unis ou féparés. 
Cherchez dans l'hiftoire les orages les plus 
célèbres par des naufrages, les marées les 
plus extraordinaires,les inondations, &c... 
vous les trouverez comme je dis. J'en ai 
une lifte bien longue, tirée de plufieurs 
fiecless & l'examen fêul de dix-huit années 
de mon journal, m'en a fourni quatre-ving:-
un , dont trois forment des exceptions, 
fept font combinés avec les quartiers de la 
lune, foixante & onze font liés avec les corn-
binaifons des points lunaires. 

144. Il eft vrai que ces orages çle grande 
étendue arrivent ordinairement depuis l'équi-
noxe d'automne jufqu'à celui du printems, 
fur-tout vers le folftice d'hiver [à caiife du 
périgée du foleil ] : mais ils feront moins 
à craindre, fur-tout en mer, fî les princi
pes que nous avons pofés les font prévoir. 

i4f. C'eft pourquoi je me propofe de pu
blier annuellement un petit almanach, qu'o:x 
pourra appeller météorologique, à Pufage de 
l'agriculture, delà navigation, & même c'e la 
médecine ; car on obferve que les maladies 
s^exaltent^ & que les malades courent les 
plus grands dangers dans les jours du mois 
où tombent les dix points Lunaires, qui 
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pourront fervir de règle pour tirer des con
jectures fur les changemens de terns, avec 
une fage précaution. 

145. J'ai trouvé par l'expérience, qu'il faut 
ajouter à ces points les quatrièmes jours, 
tant avant qu'après les nouvelles & pleines 
lunes. Ces quatrièmes jours répondent |à 
peu près aux fextils & aux trines des an
ciens ; ou plutôt auxoSans de la lune, con
nus des aftronomes par cette perturbation 
qu'on appelle variation, qui eft la plus 
grande dans ces fituations-là. L'obfervation 
m'a convaincu que l'état du ciel change 
alors, ou fe difpofe à changer* 

147. On m'obje&era que je rappelle Pat 
trologie. Une telle imputation ferait injufte. 
L'ancienne aftrologie dans toute fon exten-
fion, avec peu de principes phyfiques, en 
embraflait beaucoup de précaires & de chi
mériques Î elle en faifait des applications 
vaines & fuperftitieufes, & elle péchait fur-
tout par ce fophiime qu'on appelle non 
caufa pro caufa. Dans le petit fyftême qu'on' 
vient d'expofer* nous avons un principe 
phyfique, donné par la théorie, appuyé 
fur l'analogie des marées, confirmé enfin 
par une forte indudion, tirée des obfer-
vations [*] . 

t*] Je ne prétends point décider fi faâion de 
la lune fur Fathraofphere dépend entièrement 
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748. Je ne parlerai point des planètes 
& des étoiles. Si ces aftres influaient fur les 

d'une force méchanique, telle que la gravitation, 
comme celle qui agit fur les marées ; ou fi elle 
eft partie phyfique, comme étant produite, par 
exemple, par la chaleur, la lumière, &c... Peut-
être doit-elle être attribuée à une forte d'éle&ri-
dté qui, en certains tems, s'accroît ou diminue* 
pafTe du pqfîtif au négatifs & vice ver fa ; ce 
qui pourrait produire alors cette évaporation ex
traordinaire dont j'ai parlé, qui eft la fource des 
brouillards, des nuages, des pluies, des vents, 
&c... phénomènes qui font liés avec les fituations 
de la lune par rapport au foleil & à la terre, dont 
on a parlé. Dans cette hypothefe, comme les 
trombes de mer font produites par une électricité 
inégale entre une nuée & l'eau, d'où naiflent ces 
deux protubérances qui forment la trombe en fe 
joignant\ pareillement, on pourrait dire que ce 
promontoire d'eau qui s'élève fous la rune cha
que jour à l'heure de la marée ( à laquelle de~ 
Vrait en torrefpondre une plus grande dans la lune, 
s'il y a des mers ) eft produit par une électricité 
inégale entre les deux globes de la lune & de la. 
terre, & la marée de l'air ne ferait qu'un effet 
femblable. Or, de même que la marée de l'eau 
eft fort altérée au tems des fyzygies & des apfides, 
ainfi doit l'être la marée de l'air, & conféquem-
ment Pévapoçation univerfelle. On pourrait foup-
çonner que tous les corps de notre fyftême s'élec* 
trifent ent/cux par le moyen de la lumière & 
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altérations de l'air, ce qui, à mon avis* 
n'elt pas facile à décider, il ferait au moins 
difficile, & prefque impoflîble de connaître 
cette influence. Dans une multitude de 
caufes & d'effets : difficile eft, comme dit 
Kepler, unicuique ovi agnum fuum qffignare. 

( La fuite au Journal prochain.) 

II. Lettres de Sophie, ou voyage de Menu 
mel jufqu'en Saxe. Extrait de P allemande 
Suite. 

L E T T R E X L I V. 

Sophie à madame E. 
JE commence une nouvelle lettre , ma 

chère maman. M. Puff n'a pas paru hier^ 
ni aujourd'hui. Madame Van-Berg m'a dit, 
en prenant le café, qu'il l'avait priée de ne 
point me parler de lui pour le préfent. 
J'ai de la peine à lui obéir, ajouta-t-elle, 
fi cela m'empêche de vous demander pardon 
pour l'indécente conduite de ma fille. 

— — _ _ _ — M . , , , , l » 

de Téther, & cela plus ou moins, félon qu'ils 
agiffent feuls, ou plufieurs à la fois. Déjà quel
que phyficjen Allemand a conftruit fur ces prin
cipes , des planétaires éleSriques. Mais ce Teraiç 
s'abandpnrvçr à des conjectures trop vagues : nou§ 
en cherchons de raifonnables, appuyées fur le§ 
faits, 

Hortenfe 
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Hortenfe fe levant d'un air moqueur : 
je veux épargner cette peine à ma mère, 
me dit-elle en fortant ; c'eft moi-même qui 
vous demanderai pardon. Mais êtes-vous 
de bonne humeur? Si cela n'eft point, je 
n'obtiendrai pas ce que je demande. Aurette, 
je foupçonne que vous êtes difpofee comme 
je le defire. Avoir fubjugué un homme fi 
riche, fe voir difpenfée de faire un long 
voyage. — Tant de fuccès me paraiflent 
propres à vous rendre bien contente. 

Je ne dis mot > & m'inclinant très-refpeç-
tueufement & fort bas, j'avoue que je me 
propofai de la fâcher. Sa mère allait châ
tier cette nouvelle grofliéreté, comme on 
punit celles d'un enfant mal élevé 5 mais je 
l'en empêchai j & Hortenfe fortit furieufe 
& fort décontenancée. — Je conclus de ce 
que j'appris alors, que M. PuiFferait bieu 
aife que je ne parle point de fa lettre, & 
je crois lui devoir cette difcrétion. 

La maladie d'une fille chérie a fort 
adouci le cœur de la maman. Mais elle a 
encore bien des obje&ions; la principale eft 
la fortune de M. Schulz. Julie pofledera un 
jour 20,000 écûs, dit-elle -, mais qu'eft-ce 
que cela, fi l'on confidere l'ambitieufe té-. 
mérité des hommes? Que deviendrait-elle, 
quand fa fortune ferait nafardée & perdue* 
puifqu'il faudrait déjà en employer une por* 
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tien cotffîdérable pour acheter un emploi? 
< Je n'o&i pas dire combien j'ai pitié des 
gerte riches. Ces pauvres gens ne peuvent 
f>as goûter le bonheur de ia confiance en 
Dieu. Quels coups terribles de la Providence 
»e faut *. il pas pour les amener à cet heu
reux état ! Et quelle perte pour eux, s'ils 
vivent & meurent fans avoir connu cette 
précieufe difpofïtion de Pâme ! 
: Elle difait encore que tout le monde la 
blâmerait, fi elle cédait à fa fille. Mais, lui 
dfe-je, fi vous exceptez la fortune, M. Schulz 
He poflède-t-il pas tous les avantages que 
pourrait avoir Pheureux mortel qui obtien
dra Julie? 

Cela eft vrai : à tout autre égard, je fuis 
très-contente de M. Schulz. 
'" S'il y a dès perfonnes dont le blâme ait 
^lus d'empire fur vous que le mien (par
donnez mafranchife), vous aurez de la peine 
à vous excuftr d'avoir refufé votre fille à 
l?hernme unique à qui il ne manque qu'une 
feule ÉjiroKèé. Et cette fortune que M. Schulz 
né .poffede pas, eft entre les mains de la 
Ftèvidence, qui la diftribue félon fon in
finie bonté. 

Fort bien : mais êtes-vous aflurée que 
Dîeu la donnera à M. Schulz, ou à ma 
fille? 
- Oh! yen fuisaflfurée* il la leur donnerar 
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èès que cela fera néceflaire. Elle fe tut, & 
ion air femblait dire qu'elle fbuhaitait d'être 
accoutumée à cette penféô. 

J'allai me promener au bord de la rivière 
f * ] avec Hortenfe (car je ne veux pas la 
fuir, afin de me mortifier), & la fille de 
chambre de Julie. M. Malgré vint nous y 
joindre, avec un air auflî humble que celui 
d'Hortenfe était infolent. Où eft donc votre 
vaifleau, lui demanda-t-elle ? Il nous montra 
un très-beau bâtiment, & nous pria de mon
ter à bord. Tout était fort propre dans la 
chambre du capitaine. Hortenfe critiqua tout 
en termes méprifans; elle fit une deferip-
tion détaillée de la magnificence du vai t 
feau d'un certain M. Proud. Je vous aflure, 
ajouta-t-elle, que le vaiiTeau de M. Proud 
était tout autre que le vôtre ; & il en avait 
trois pareils. On voyait chez lui tout ce 
qu'on peut imaginer de plus beau. 

La caufe de tout ce que vous avez obfer-
vé de beau, mademoifelle, chez M. Proud, 
eft bien connue; c'eft qu'il a époufé une 
perfonhe qui inventerait le bon goût, s'il 
n'exiftait pas encore dans le monde 

Et qui eft riche, interrompit-elle... Ott 
font vos autres vaifleaux ? 

[ * ] Le Pregel qui traverfe Kônigsberg & fe 
jette dans la mer près du port de- cette ville. 

Eij 
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M. Malgré rougit... Ils font au cap de 
Bonne-Efpérance. 

Elle ne le comprit pas. Oui ! Je penfais 
que vous n'en aviez qu'un. Quel eft le nom 
de ce vaifleau ? 

Il en dit le nom, qui était fort fimple. 
Je l'ai oublié exprès j car Hortenfe en prit 
occafion de lui dire une équivoque très-
malhonnète. Elle lui parlait à l'oreille, mais 
aflez haut cependant pour exciter un éclat de 
rire général parmi tous les matelots. J'écris 
ceci avec tant de répugnance, que je ne puis 
rien ajouter. Dès ce moment, il ne m'eft 
plus poffible d'avoir pour elle la confidéra-
tion la plus commune. — Il n'y a pas long-
tems que je la vis rire d'un mot à peu 
près femblable, qui fortit de la bouche d'un 
matelot. [ * ] Je ne fais fi une jeune per-
fonne peut rien faire qui la déshonore 
davantage. C'eft déjà un grand malheur 
quand il lui échappe de rire innocemment 
fur de pareils propos, fans les comprendre; 
mais c'eft ce .qu'on peut éviter peut-être quand 
on a démêlé dans une compagnie ceux qui 

[*] Ceci prouve que Sophie S ne connaiflait 
pas le bon ton. On ne méprife pas les gens qui 
pofledent le talent de l'équivoque. Je fais des 
villes où cette pruderie bourgeoife ferait accablée 
,de ridicule. 
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manquent de mœurs > & cela parait toujours 
bien aifément. 

Dès ce moment, M. Malgré fut enhardi. 
Il lui préfcnta la main, en nous invitant à 
faire une promenade fur la rivière ; & s'ap-
prochant de l'échelle, il fauta le premier 
dans la chaloupe, & l'enleva avec la même 
liberté qu'elle-même fe jeta dans fes bras~ 
Je pris ce tems pour y monter feule. Je me 
ferais volontiers difpenfée de cette prome
nade; mais je ne pouvais pas décemment 
la lailfer feule. Et comme j'avais la fervante 
de Julie, je crus qu'il n'y avait aucune in
décence à l'accompagner. Hortenfe voulut 
reprendre fa fupériorité ; mais je vis 
qu'elle en avait trop perdu. M. Malgré mon
tra plus de courage, & malheurcufement 
pour lui, plus d'amour; mais aufli peu de 
confîdération que j'en avais moi - même. 
Quelques matelots qui étaient dans la cha
loupe, la regardaient d'un air équivoque; 
ils ièmblaient avoir envie de parler à leur 
façon s mais ils n'oferent pas, parce que 
M. Malgré — peut-être uniquement par 
égard pour moi, ne dit rien que de très-dé
cent. Je voguais avec plaifir au travers d'une 
double haie de vaiffeaux de diverfcs na
tions, & je m'amufais à entendre le fon des 
différentes langues. — Le fentiment avec 
lequel on entend parler à la fois cinq à fix 

E iij 



7* JOURNAL HELVETIQUE. ' 

langues, a quelque chofe de fort fîngulier 
J'étais fur-tout enchantée de cette fcene mo
bile, de cette foule de gens qui montaient 
& dépendaient le fleuve, les uns occupés 
de pénibles travaux, les autres dans une 

Î
iromenade paifible & tranquille. En général, 
e contrafte du travail & du repos pré

fente une fcene très-agréable. * 

L E T T R E X L V* 

Suite. 
Une comrerfation fort intéreffante nous 

conduiiit auprès d'une maifon fi remplie de 
inonde , que je crus que la moitié des ha-
bitans de Kônigsberg y étaient raflemblés. 
Hortenfe voulut boire du lait, & je fus obli
gée de la fuivre. Après avoir traverfé une 
foule d'étudians, la plupart ivres, nous en
trâmes dans une chambre où il n'y avait 
que des honnêtes gens, occupés à prendre 
du café, du vin, du punch, du lait, du thé , 
& à jouer difFérens jeux. Comme il n'y 
avait point dechaife vacante, je m'appuyai 
fur celle d'une jeune perfonne vive & char
mante, qui faifait une partie d'échecs avec 
un homme. Ils jouaient avec beaucoup d'at
tention , & fans dire un feul mot. La partie 
«tait fi bien difpofée, que j'eus de la peine 
i deviner quelques coups ; mais dès que j'eus 
faifi ie plan, j'y pris un fi vif intérêt, que 
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je ne bougeais plus les yeux de deflus l'échi-
quier. La jeune dame pouffait tellement fou 
adverfaire, que le moment parailfait décifif, 
lorfque celui-ci fit un coup qui la mit dans 
le plus grand embarras. Elle promenait fes 
jolis doigts d'une pièce à l'autre, foupirait 
d'un air charmant, & retirait la main. Enfin, 
elle fit ce qu'on pouvait imaginer de mieux > 
mais fon adverfaire fit échouer fon deffein* 
Pour le coup, s'écria-t-elle, S. Urfule, 
viens à mon fecours ! Je ne faurais vous 
exprimer le charme avec lequel elle pro
nonça ce badinage. Elle joua comme elle 
put; mais un coup de fon adverfaire rendit 
le danger plus preifant. Dans fa détreffe* 
elle fit avec plus de feu les mêmes geites ; 
& ne trouvant plus de reffource, elle me 
regarda d'un air d'intérêt, & joignant les 
mains , elle me dit en français, d'une voix 
plaintive : qui que vous [oyez, miséricorde ! 
En même tems elle joua. La partie adverfe 
porta le coup décifif. A l'inftant elle cria, 
mat! E t . . . elle avait raifon. Elle fe leva 
brufquement, courut vers la table où était 
la compagnie, & le mit à tricoter, comme 
fi elle n'avait fait autre chofe de tout lç 
jour. 

Ce ne fut qu'alors que je pus envifager celui 
qui venait de gagner la partie. Je fus très-
agréablement furprife. — C'était M. Schub* 

E iv 
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H parcourait encore l'échiquier d'un air at
tentif, & voyant que le coup était décifif, 
il falua fon aimable ennemie, & fe difpo-
iait à fortir. Dans cet inftant il m'apperçut. 
Je le vis rougir 5 je lui trouvai plus de ré-
ferve qu'il n'en avait autrefois. Et vous 
êtes encore à Kônigsberg, me dit-il ? J'at
tribue cette elpece d'inquiétude, à la crainte 
qu'il peut avoir que Julie ne m'ait raconté 
fon hiftoire. Il felua auffi Hortenfe qui, par 
une profonde révérence, rendit hommage 
à la richefle de fon habit, beaucoup plus 
brillant que celui dont je vous ai fait autre
fois la defcfiption. Il iortit, & fa queftion 
attira fur moi les regards de pljuiîeurs per
sonnes. La charmante joueufe me remercia 
du fecours que je lui avais donnés elle pre
nait cette expreffion à la lettre , prétendant 
que je lui avais retenu la main. Il faut 
avouer, ajouta-t-elle, que j'ai toujours plus 
de courage, quand je fens à côté de moi 
quelqu'un qui connait le jeu. Elle me pro-
pofa une partie, que j'acceptai. 

Nous jouions fans mot dire. J'eus le tems 
de la confidérer attentivement, & j'avoue 
que je n'ai point vu de femme qui appro
che autant de la beauté de Julie. Vous favez 
que je ne crains perfonne aux échecs 5 mais 
pour cette fois, je ne fis rien qui vaille ju£ 
qu'à ce qu'enfin je hafaçdai un coup qui 
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décida la partie en ma faveur. Elle fe leva 
d'un air qui n'annonçait ni colère, ni in
différence y & s'inclinant d'un air gracieux, 
cela s'appelle, dit-elle en français, jouer 
de malheur. En même tems elle me pro. 
pofa un tour de promenade dans la prairie. 
Nous parlâmes d'abord du jeu, enfuite du 
cara&ere national , à ce propos j'appris 
qu'elle eft aulîî étrangère, & enfin de la 
beauté du jour & du payfiige. Nous eûmes 
bientôt tait cette efpece de connaiflance, 
qui fe forme entre deux âmes qui ont quel
que affinité. Elle parut s'attacher tendre
ment à moi. — Bien plus, elle me de
manda mon amitié d'un ton que je ne pou
vais pas prendre pour un compliment. 

Vous allez croire , ma chère maman, que 
j'ai acquis une nouvelle amie? Je le pen
sais auflï, & ma joie était plus vive, à 
mefure que je découvrais en elle plus d'ex
cellentes qualités. Dès que notre converfa-
tion ne roula plus fur des chofes générales, 
je vis fon cœur tout entier, & je me l'ap
propriai avec tranfport. Elle aune ame pleine 
de délicateife & de fenfibilité, du férieux 
au lieu de la .curiofité, du fentiment au lieu 
de "babil, de la prefence d'efprit au lieu de 
la légèreté, de Pefprit au lieu du perfifflage, 
une noble fierté & point d'orgueils— en 
un mot,' elle réunit les plus beaux traits 
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des meilleurs caradlercs; mais elle ne peut 
plus être mon amie. Vous connaiifez mes 
principes > ne devinez-vous pas? 

En revenant à l'auberge, nous fûmes obli
gés de pafler près de la foule d'étudians ivres. 
Ils avaient arrêté un bateau chargé de filles * 
ils leur avaient bandé les yeu;x, & ils jouaient 
à colin-maillard dans la prairie. Vous ne 
fauriez imaginer l'indécence avec laquelle 
tout fe paflait. O ! difait ma compagne, quels 
vils libertins! Tendre mère, quelle ferait ta 
douleur, fi tu voyais ton fils dans cette 
troupe; — ce!fils, pour lequel tu implores 
chaque jour la prote&ion célefte; — celui 
avec qui tu partages peut-être péniblement 
un dernier morceau de pain ! Quel ferait fon 
défefpoir, fi elle voyait fe brifer, d'une ma
nière effrayante , cet appui de fit vieilleife. 
Comment concevoir que des pères qui ont 
vu cette vie , ofent envoyer dans ce dan
gereux écueil, des enfans fufceptibles de 
toutes les impreflîons ? 

M.v Schulz vint fcu-devant de nous , lorfL 
qu'il vit que nous regagnions la maifon. 
Je lui demandai s'il connaiflait quelqu'un 
de cette bande. Il nous montra un jeune 
homme, beaucoup plus échauffé que les au
tres : il avait été, ajouta-t-il, pendant plu-
fieurs années, le modèle de fes confrères; 
mais le jeu l'avait entraîné dans le précipice. 
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C'eft le fils unique d'une bonne veuve. 
Comme il a été chaifé de l'univerfité, il vit 
dans cette maifon, des revenus du jeu, de 
fon épée ( c'eft - à - dire, qu'il fc charge de 
paraître au nom d'un autre dans un duel ) , 
& d'un emploi encore plus vil, fans doute 
celui qu'exercent les vieilles femmes & la 
plupart des favoris des grands. Je tremblais 
en demandant fi les étudians en théologie 
étaient dans cette troupe de débauche. Hélas ! 
M. Malgré nous Pavait dit, & cela nous fut 
confirmé. 

Et ces gens-là, dit ma compagne, veu
lent fe vouer à l'état eccléfiaftique ? 

La plupart d'entr'cux, répliqua M. Schulz, 
font déjà allez dégradés à leurs propres yeux, 
pour avoir renoncé à cette entreprife 5 — & 
ils en viendront dans la fuite à faire ce 
que tout honnête homme n'entreprendra 
jamais ; mais il y en a plulieurs qui feront 
certainement gens d'églife. 

La converfation continua afTez long-tems 
fur ce trifte fujet ; elle fut interrompue fort 
triitement pour moi. M Schulz, en parlant 
à ma nouvelle amie , lui donna le titre 
qu'on donne aux filles de qualité. O ! pen-
lai-je là-deflus , je ne fuis qu'une fimple 
bourgeoife ; une dame de ce rang peut être 
ma protectrice, — mais non pas mon amie. 
Je lais, ma chère maman, que vous avez 
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ou vent combattu cette idée; mais je compte 
de vous dire là-deffus, dans ma première 
lettre, bien des idées nouvelles qui me font 
venues. Je vous ai écrit celle-ci à plusieurs 
reprifes ; car c'eft aujourd'hui lundi. Je la 
(igné avec la plus tendre émotion. SOPHIE. 

P. S. Je ne fermerai pas cette lettre fans 
vous dire qu'en revenant à la maifon, j'ai 
appris, par hafard, que M. Puff elt allé à 
Elbing. Ainfi j'aurai quelque repos. — Mais 
aurait-il eu l'idée de pouffer jufqu'à Mem-
mel : ô! fi cela eft ! — Cependant, je fais 
que vous me laifferiez la liberté de difpofer 
de mon cœur, quand même vous feriez ma 
propre mère. Si l'affaire de cet homme allait 
bien, il la gâterait par un voyage à Mem-
mel. 

III. Troifieme foufcription de P Encyclopédie » 
qui contiendra \x volumes /«r4<\ fur le 
même papier & le même cara&ere des deux 
premières , qui [ont en vente depuis le 
mois ito&obre 1777 >propofée par foufcrip
tion , chez P E L L E T, libraire à Genève. 

Lettre aux éditeurs. Genève, 7 janvier 1778.' 

MESSIEURS. Je connaiflaisTutilité du livre 
de PENCY€LOPÉDIE , j'avais efpéré que la 
forme fous laquelle je le publiais, la réduc-
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tion du prix que je propofais, engageraient 
beaucoup de perfonnes à fe procurer ce pré
cieux dépôt des connaiffances humaines : 
mais je ne me ferais jamais attendu que deux 
éditions ne fuffiraient pas. Je dois des remer-
ciemens à la générofité des perfonnes qui 
ont rendu juftice à mon travail, & qui ont 
applaudi à l'exécution des quatre volumes 
qui font au jour; j'ofe efpérer qu'ils fçront 
encore plus fatisfaits, lorfqu'ils auront donné 
le tems néceifaire au papier de reprendre la 
force & le poli que l'eau lui a fait perdre. Je 
prépare la hvraifon des tomes V & VI , qui 
font finis ; & j'annonce une troifieme édi
tion de ce livre, que je n'entreprendrai ce
pendant que lorfque je ferai affuré d'un cer
tain nombre de foufcripteurs. Voici les con
ditions de cette troifieme foufcription, & 
la manière dont l'édition fera faite. Je |ne 
dérangerai rien aux preifes qui travaillent 
fur la première & féconde, afin que les li-
vraifons foient faites comme je l'ai promis, 
& fans interruption. 

J'achèterai des cara&eres neufs, je mon
terai de nouvelles prefles, & je commencerai 
dès que j'aurai un nombre fuffifant de foui-
cripteurs. Si je n'y parviens pas, je ne ferai 
point cette édition. J'imprimerai fur les 
mêmes caradleres & fur le même papier que 
j'ai employés pour les volumes qui parait» 
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fent; je n'en promets point l'exécution fupé-
rieure, parce qu'il n'eft pas poffible de mieux 
exécuter en ce genre. Ceux qui auront envie 
de cette troifieme édition, auront la bonté 
de fe faire infcrire chez le libraire de leur 
ville qu'ils voudront choifir, & y figneronfc 
l'engagement dont voici la formule : 

« Je fouflîgné, promets de prendre un 
exemplaire de la troifieme édition de l'Ency
clopédie du fieur Pellet, & de payer pour 
«chaque volume de difcours, 10 livres, en 
feuilles; pjour chaque volume de planches, 
j 8 livres ; à la première livraifon, le montant 
de chaque volume qu'il me délivrera; &en 
outre 12 livres pour la foufcription; & fi 
l'impreffion de cette troifieme édition n'a 
pas lieu, la préfente convention fera nulle. » 

Vous ferez à tems de vous faire infcrire 

i'ufqu'au premier mars 1778; tems auquel 
es fouitfiflions m'étant parvenues, fi elles 

font à un nombre fufïîlànt, je mettrai la 
main à l'œuvre, & ferai une livraifon eu 
mai. 

Je promets aux foufcripteurs de cette 
troifieme édition, qu'ils auront l'ouvrage 
complet auflî-tôt que les anciens. 

J'affure de nouveau que je ne fais aucune 
fuppreflîon à l'édition de Paris, que je copie 
fcrupuleufement ; que l'annonce de M. Lin-
guet eft lç calcul d'un homme qiû ne con-
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naît, ni les cara&eres que j'emploie, ni le 
nombre des lignes qui compofent mes pages, 
ni le nombre des pages qui compofent mes 
volumes, ni celui des retranchemens que 
fuppofent la refonte des fupplémens & la 
FupprefTion de quelques planches. Il en veut 
moins à mon édition qu'il ne connaît pas, 
qu'à M. Panckoucke : je vais le défarmer, 
en lui proteftant que l'imprimeur de Ge
nève n'a aucune fociété avec le libraire de 
Paris. 

Je ne reçois aucune foufeription pour la 
première & féconde édition , dont je n'ai plus 
aucun exemplaire. 

J'ai l'honneur d'être, &c. J. L. PELLET. 

LES deux écrivains qui conçurent le projet de 
l'Encyclopédie, en firent la bibliothèque de l'hom
me de goût, du philofophe & du favant Ce livre 
nous difpenfe de lire prefque tous les autres. Ses 
éditeurs, en éclairant l'efprit humain, l'étonnent 
fou vent par l'immenfe variété de leurs connoiffan-
ces, & plus fou vent encore par la nouveauté, la 
profondeur & Tordre fyftématique de leurs idées, 
Perfonne n'a mieux connu qu'eux l'art de monter 
des conféquences aux principes, de dégager la 
vérité de l'alliage des erreurs , de prévenir contre 
l'abus des mots, qui en eft la principale fource ; 
d'épargner des efforts à la mémoire qui recueille 
les idées, à la raifon qui les combine , à l'imagi
nation qui les embellit Banniffant de la phyfiquc 
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toute hypothefe arbitraire, ils ont lu appliquer 
1 analyfe mathématique aux expériences , & fubk 
tituer l'obfervation au goût des fyftêmes. 

Cette marche vraiment philosophique, a dû ac
célérer les progrès de la raifon ; & depuis quel
ques années, l'on court à pas de géant dans une 
route qu'ils ont applanie, & dont ils ont fouvent 
changé les épines en fleurs : mais plus ce riche 
dépôt des connoifïances humaines nous offre 
d'avantages, plus il eft intéreflant de répandre les 
tréfors qu'il renferme ; & ce feroit fans doute bien 
mériter des fciences & des lettres, que de pro
curer à ceux qui cultivent les unes ou les autres, 
la facilité de pénétrer dans ces archives de l'efprit 
humain. La cherté de cet ouvrage en interdit la 
lecture à ceux qui pourroient en tirer le plus grand 
avantage, & cette cherté eft occafionnée fur-tout 
par la multitude des planches, dont la plus grande 
partie eft inutile, & dont la collection, quelque 
riche qu'elle paroifle, fera toujours infuffifante. 

Sans doute il eft inutile d'employer le burin à 
me peindre un marteau, une enclume, un foufflet, 
une lancette, & mille chofesufueLes qui frappent 
mes yeux depuis l'enfance, & dont le nom me 
rappelle la forme & l'ufage. 

Cependant ces efpeces d'objets, gravés plufieurs 
fois dans l'Encyclopédie, contribuent à en aug
menter le prix. L'on a prodigué également des vi
gnettes qui fervent plutôt d'ornement que d'inC 
trudtion. Les foufcripteurs qui fe font récriés con
tre ce luxe & cette efpece d'intempérance, con-
viçnnen£*que Ton peut retrancher prefque toutes 
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les planches des arts & des métiers : fur-tout 
depuis que l'académie des fcienccs en a développé 
les procédés, & révélé les fecrets dans des cahiers 
"qui fe vendent féparément à un prix très-mé
diocre. 

Nous n'examinerons point fi Partifàn & l'artifte 
peuvent s'inftruire en parcourant des planches qui > 
malgré leur perfe&ion, ne repréfenteront ni la 
variété des mouvemens, ni la mobilité de la main 
qui les multiplie dans le même moment ; nous 
avons vu des fabricans de Lyon ne plus recon
naître dans les planches de l'Encyclopédie les 
mêmes métiers qui fous leurs doigts prêtent tous 
les jours à la foie le duvet & l'émail des fleurs. 
11 nous fuffit de faire remarquer que , lors même 
que ces figures pourraient être lues par tous les 
yeux, elles font devenues prefque inutiles aujour
d'hui , & que cependant elles augmenteraient infi
niment le prix d'un livre qui ne faurait être trop 
répandu. 

Il eft mille occafions où la parole peut repré-
fenter à Pefprit ce que les figures s'efforcent de 
peindre aux yeux. Quelquefois même le difcours 
eft préférable au burin; celui-ci pourrait-il nous 
rendre les couleurs variées des fleurs, les teintes 
& demi-teintes qui nuancent mille productions de 
la nature & de Part ? Ces gravures non coloriées , 
qui demandent trop de fatigue à nos yeux & trop 
d'efforts à notre intelligence, fupprimées lork 
qu'elles feront inutiles , feront remplacées par det 
définitions ou des descriptions qui feront diftin* 
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Iuer de tout autre objet celui dont la gravur 
offrirait une image imparfaite. 

Nous nous fommes convaincus par l'expé
rience , qu'avec l'application, le confeil des meil
leurs artiftes, & le fecours des livres, il nous était 
facile de repréfenter par le difcours la plupart des 
machines, des inûrumens, des végétaux , des 
minéraux ,& prefque tous les outils de ces arts, 
qui ont affervi à nos befoins les productions de la 
nature, C'eft d'après plufieurs effais dans ce genre r 
que nous nous rendons enfin au vœu d'une infinité 
4e gens de lettres, drartiftes & de favans, qui nous 
preifent depuis plufieurs années, de donner une 
édition dei'EncycIopédie, dans laquelle, en retran
chant un grand nombre de planches, on diminuera 
de beaucoup le prix de Tachât. Mais en même tema 
que nous fupprimerons les figurée inutiles & infuf-
ftfantes, nous conferveronsfcrupuleufement celles 

3ne fuppofent les mathématiques,, la ftatique , la 
ynamîque, l'hydroftatique , l'hydrodynamique * 

la baliftique, enfin toutes les parties de la mécha-
nique; la cofinographie, la chymie, l'anatomie , 
l'archite&ure civile, militaire & navale : toutes 
les planches utiles pour l'intelligence desfeiences* 
feront exécutées par les burins les plus habiles ; 
& pour fuivre toujours les vues économiques qui 
nous ont fait entreprendre cette édition, en re* 
tranchant de l'Encyclopédie de Paris les ornemens 
épifodiques qu'ont prodigués les graveurs, noua 
diminuerons le nombre des planches, fans dirai* 
nuer celui des figures néceffaires ou utiles. , _. 

L'éditiorû^uenous propofons aujourd'hui, offre 



M A R S 1777V- 83 
encore d'autres avantages qui, doivent la faire 
accueillir des perfonnes même qui ne redoutent 
pas la cherté des livres. 

io. Les différens fupplémens qui ont paru & 
•qui paraîtront jufqu'à la perfection de notre ou
vrage, fondus dans le texte, éviteront au lecteur 
d'ennui & la peine d'ouvrir pour le même article 
plufieurs volumes différens. 20. L'on réformera 
toutes les fautes d'orthographe, de chronologie, 
de géographie, &c* qui ont échappé aux copiftes 
ou aux imprimeurs de l'édition de Paris ; & à la fin 

-de chaque article critiqué ou cenfuré, on lira les 
motifs de la critique ou de la cenfure. 3 «. L'on 
ajoutera à quelques articles, des morceaux que 
leur rareté ou leur utilité rendent précieux. 40. Les 
trois derniers volumes préfenteront la colle&iorà 
des planches néceflaires; pour éviter le double 
emploi & l'ennui de feuilleter plufieurs volumes , 
l'explication des planches les précédera. 

Nous obfervons que la première édition de l'En* 
cyclopédie de Paris, qui eft la feule que le publie 
ait accueillie avec empreffement, coûte, avec les 
additions, plus de 1400 livres ; & que la nôtre , 
qui fera absolument la même, qui n'en différerai 
que par la fuppreflion des planches inutiles, & 
quelques augmentations, qui réformera toutes* 
les fautes échappées aux copiftes ou aux éditeurs 
de Paris, qui fondra dans le texte les Ginq volume» 
in-folio de fupplément, qui motivera les critiques 
& les cenfureS) coûtera 344 livres. 

Fi) 
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IV. Nouvelle édition de Phijloire & des mé
moires de P académie royale des fciences, 

' in-12, depuis fon origine en 1666, juf-
ques §•? compris /''année 1772» en if6 vo
lumes, actuellement en ventes propofée en 
feuilles à ZÏO livres j broché, 2f 1 /. 4 fols} 
relié, 3 } 7 ; demi - reliure , dos de veau', 
282. /. 4. / . A Paris, hôtel de Thou, rue des 
Poitevins , W chez les principaux librai
res & directeurs des pojles de P Europe j 

J778. [*1 
C E grand & précieux ouvrage eft la bi

bliothèque la plus complète que nous ayons 
ftir toutes les fciences naturelles ; c'eft l'ou
vrage de plus d'un fiecle de travaux & des 
hommes les plus célèbres par le génie, l'ef-
f>rit, le favoir & les lumières. 

Les brillans extraits de M. deFontenelle , 
qui n'ont jamais été imprimés féparément, 
fe trouvent en entier dans ce recueil, & 
comprennent un efpace de quarante-quatre 
années. Il fut nommé fecretaire de l'aca» 
demie des fciences au commencement de 
1697, & il ne quitta cette fonction diftin-

t*2 On peut aufli adreQer fes commiflions au 
fieur Batillot, banquier de toute la librairie, jue 
Saint-Jacques. 
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guéc qu'en 1740 : ainfi toute l'hiftoire de 
cet ouvrage, depuis 1697 à 1740, eft de 
la main de M. de Fonteneile., : 

L'édition in-40. étant d'un prix exccffif, 
le fieur Panckoucke a acquis des libraires-
de Hollande tout le fonds ,de cet ouvrage 
in-\%. Cette éditioneftcommode, portative 
& correcte. Voici en quoi elle diffère de 
l'édition /M-40. 

Les Hollandais n'avaient, point réimpri
mé les années 1666 à J098. Ils ne commen
cèrent qu'à l'année 1699, où les mémoires 
prirent une forme plus régulière, & furent 
conftamment précèdes de l'hiftoire & des 
éloges des académiciens. Quoique Pétablif-
fement de l'académie date de l'année 1666, 
& que les volumes imprimés depuis 1666 
à 1698, au nombre de quatorze, foient la 
tète de ce grand ouvrage dans l'édition /'«-40, 
il eût été cependant déplacé de les réimpri
mer en entier dans le format /'w-12, parce 
gué, dans ces quatorze volumes, il y a des 
traités entiers d'anatomie, de géométrie, 
3'algebre : ïe tome III, par exemple, qui 
forme trois volumes, eft un traité anato-
mique des animaux, de M. Perraut ; le tome 
I X , un traité de mécanique; le tome XI , 
l'analyfe générale de M. de Lagny. Comme 
il y a dans les ouvrages imprimés depuis 
J6Ù6 à 1698, nombre de mémoires excel-

F iij 
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lens, on les a réunis, fbit en entier, (bit paf 
extrait, & c'eft ce choix qui forme les trois 
premiers volumes de cette collection /w-ia-

Les années 1699 à 17J7, font telles que 
ïeè libraires de Hollande les ont publiées, 
quoique plufieurs années aient été réimpri
mées à Paris. 

Les années 17^8 à 1772 compris, ont été 
imprimées à Paris. Dans ces, dernières an
nées, on a fupprimé les mémoires de ma
thématiques,.en laiflant fubfifter en entier 
Phifioire de t académie, les éloges & les mfc 
moires de phyjique; d'hijloire naturelle, &c. 
Ceux de mathématiques -font à la portée? 
d'un fi petit nombre de lefteurs ' que , fur 
cent, il n'y * en a peut-être pas un qui foit 
en état de fes' entendre. Par cette fuppreC 
fion, cette édition, qui devait avoir cent 
foixante-dix volumes, n'en a que cent cln-
quante-fixj & afin que les acheteurs fuffent 
exa&ement ce qu'on a fupprimé, & que 
ceux même qtfi s'occupent des feiences ma
thématiques puflent, au befoin, recourir à 
l'édition /w-40, on a imprimé, à la fuite des 
tables de chaque volume in-i%> à commencer 
depuis I7jr8, une table des mémoires de 
mathématiques, qui fe trouvent dans Sédi
tion in-40, &? qrfon afupprimés dans Sédi
tion in-12. 

Cette édition avait d'abord été annoncée 
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en cent foixante-dix volumes, & fixée à 
370 liv. La fupprcilîon de la partie mathé-
mathique ayant réduit le nombre des vokf-
roes à if6, le prix devrait être de ^ i i liv. 
pour fuivre la même proportion * mais afin 
de mettre cet ouvrage à la portée d'un plu* 
grand nombre d'amateurs & leur .offrir un 
avantage coniîdérable, le (leur Panckoticke 
fe détermine à en propofer quatre cents 
exemplaires feulement à 220 liv. en feuilles. 
Cette réduction énorme, réduit le prix #tte 
cette édition in-ii au fixieme du prix'de 
l'édition ;w-4° 5 & afin que perfbnne ne puiiîe 
avoir à s'en plaindre, elle aura également 
lieu pour ceux qui ont acquis précédem
ment cet ouvtage du fieur : Panrckoucké. ^ 

Les perfonnes'qui ont acquis précédem^ 
ment ce recueil des libraires de Hollaiid^ 
pourront fe compléter; elles paieront, cftaî. 
que volume féparé, blanc ou broché, 2 liv. 
jo lois, au lieu de } liv. ïo.folej'prix que 
les Hollandais les ont toujours vendus. On 
pourra en tout tems fe procurer toutes les 
années fép&rément. ' 

Les tables in ± 12, -ne comprennent que 
Fhijioire &> les mémoires 9jufquyen 175" 1 m-
clufivement ; on en publiera les tomes fui-
vans , avec les années 1775 & i^Jà. Uédi
tion in-12 Cuivra exa&ement celle in«4v, à 
mefnre que les volumes paraîtront. 

F iv 
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V. Au riàaBeur au Courier de t Europe. 
Paris y le 16 feptembre 1777. 

. LES révolutions de l'efpnt humain font 
Jrop liées, monfieur, avec celles de la po
litique, pour ne pas trouver auflï leur place 
dans le tableau auflï agréable que varié, que 
tVf>$ feuilles nous préfentent. 
.«> Jlien donc de plus incéreflant à annon
cer à vos le&eurs, que l'ébranlement fubit 
«Ju'éprouve aujourd'hui la philofophie, & 
Ifc ruine prochaine dont elle paraît menacée. 
Je (ne g r̂le pas de cette philofophie fage, 
Hîjodèfte 8f> Jbàçnfoilante, qui» en rappellamt 
aux hommes leurs devoirs, les raflure on 
les intimide par l'idée d'un Juge vengeur: & 
rémunérateur, mais de cette philofophie 
hautaine & cruelle, pour laquelle rien n'eft 
fepiré, dont le nom eft devenu un opprobre 
«ux yeux -de la raifon, & qui, malgré cela, 
à la honte/d'un fiecle qui fe dit éclairé, a 
fait tant de„fçduâeurs. De redoutables ad* 
verfaires l'avaient inutilement attaquée par 
Jes arme^de la raifon & de l'éloquence; ils 
n'avaient réuffi qu'auprès d'un petit nom-
Jbre de perfonneç éclairées & de bonne foi ; 
maisN que pouvaient fur la multitude igno
rante & fuperficielle, les argumens les plus 
férieux & les raifonnernens les plus folides» 
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contre l'éloquence des pafllons & la force 
du ridicule? 

Il fallait donc fe prévaloir de cette dif-
pofition prefque générale des efprits, pour 
les ramener à la raifon, par les moyens 
même qu'on avait fait fervir à les en écarter ; 
ce font ces moyens que vient d'employer, 
avec le plus grand (accès, l'auteur Genevois 
de la Confidence philosophique. Il y expofe 
avec tot:t l'art imaginable le ridicule & la 
fauifeté des principes adoptés par les pré
tendus philofophes ; il y développe avec 
énergie les funeftes conséquences qui en ré-
fultent pour la focieté, & il prouve d'une 
manière évidente qu'ils n'ont à oppofer que 
du verbiage, de mauvaifes plaifanteries, de 
vaines excurfions & d'indignes artifices, aux 
lolides raifbns qui combattent en faveur de 
la religion. 

Tel eft l'objet de cet excellent ouvrage 
d'un genre tout-à-fait neuf, & d'autant plus 
dangereux pour les foi-difant philofophes, 
que l'auteur y prend , pour ainfi dire, 
leur livrée, pour les produire fous tous les 
traits du ridicule & du délire le plus com
plet, & qu'il emprunte d'eux leurs propres 
armes pour les tourner contr'eux- mêmes. 
L'ironie y eft répandue à pleines mains, d'un 
bout à l'autre. Rien de plus ingénieux que 
le cadre qu'il a imaginé pour celas il y 
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met la philofbphie moderne en a&ion, & 
c'eft dans la pratique de fes dangereufes ma* 
ximes qu'il montre les excès auxquels elles 
peuvent conduire. Rien n'eft fictif ni exa
géré dans le langage qu'il prête au jeune 
philofophe, qui y fait la confidence entière 
de fa vie : c'eft en quelque forte fous la 
di&ée de nos prétendus fages qu'il écrit; 
car il emploie les expreflions mêmes de leurs 
ouvrages les plus connus. On ne peut donc 
reprochera l'auteur, ni malignité, ni per
sonnalités, ni iàrcafmes, & l'on ne peut 
qu'admirer au contraire la décence, la force 
& Padrefle qui rendent cette elpece de ro
man aufli agréable qu'utile. 

La onzième lettre offre un chef- d'œuvre 
Je perfiffiage & de plaifanterie dans un pro
jet intitulé : Injirnfitions feçretes pour Pen
tier aboli^ement du chriJHanifme. L'auteut 
y a furpris tout le feeret des philofophes ; 
il y dévoile la charlatanerie & toutes les 
petites rufes auxquelles ces précepteurs du 
genre humain ne dédaignent pas de recourir 
pour accréditer leurs écrits, étendre & pro
pager leur fecfle, & la mettre en état de porter 
à la religion les coups les plus terribles. 
C'eft, au gré des connaifleurs, ce qui a paru 
de mieux dans ce genre, depuis les fameu-
fes Provinciales. Quand le but de l'auteur 
pourrait échapper à des ledeurs peu clair-
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voyans', ou être calomnie par des gens in-
tcreilés à le repréfènter comme dangereux, 
quelque marquée que foit d'ailleurs l'ironie 
qu'il emploie, ce but ne peut plus paraître 
équivoque, dès qu'on a lu la dernière lettre 
qui vaut elle feule toutes les réfutations 
qu'on a faites du philofophifme de nos jours. 

Cette lettre tenallante eft adrcilee, par un "' 
militaire refpedable ; au jeune héros du ro
man, qui en eft fi frappé qu'il abandonne 
aulli-tôt les fyftèmes trompeurs qui l'avaient 
égaré, pour s'attacher au chullianifme, non 
à ce chriftianifme abfurde, également dé
figuré par les fanatiques & par les incrédu
les, mais au chriftianifme lage & raifonna-
t î e , tel qu'il était dans fa fimplicité pri
mitive, & avant que l'or pur qu'il renferme 
eût été a'téré par le billon théologique. 

Le philofophe qui tenait depuis fi long-
tems contre'îesr coups redoublés qu'on lui 
portait, aura bien de la peinje à rélilter à 
ce nouveau genre d'attaque. Déjà fon nom
breux parti commence à diminuer; fes chefs 
confternés fe taifent, il ne leur refte de 
reflburce que le filence contre un ouvrage 
qui les démafque, & ne leur offre aucune 
prife. Auflî leurs journaliftes^ à gage, mi-
niftres de leurs vengeances, fe font-ils bien 
gardés de l'annoncer & de lui procurer l'éclat 
de leurs auathèmesj malgré cela, fon fuccè* 
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a été des plus rapides ; & la féconde édi
tion 9, qui îc vend a&uellement chez Mou* 
tard9 ne fera vraifemblablernent pas la der
nière. . 

Cette nouvelle ne peut .«ju'intérefler beau-* 
coup les amis de la vérité &. les partifans 
de la faine philofophiej & vous vous em-

• preffetez d'autant plus à la leur annoncer, 
mçnfieur, que vous-même êtes de ce nombre. 

j e fuis, &c. ALÉTOPHILE. 

VI. Vers dé M. le Brun à M* de Voltaire, 
fur fan arrivée imprévue à Paris. 

- O toi ! qui de la Seine enfin comblant les vœux, 
Reparais fur fes bords honorés par tes veilles; 
Toi dont ma lyre ofâ, pour le' fang des Corneilles, 
/ Implorer le cœur généreux; 
i Phénix qui renais de ta tendre, 
Etônneniennt du monde, honneur du nom fran-

(jais, " 
Voltaire, ne cefle jamais 
D& nous plaire & de nousfurprendre! 

Ces quatre-vingts hivers .dont tu braves le faix * 
Semblent, expiant tes fuccès, 
Moins te vieillir que te défendre. 

O qu'avec tant d'éclat la vieilleffe a d'attraits ! 
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Et qu'il te fera doux, aux jeux de Melpomene, 
De voir Amenaïde en pleurs, 
IntérefTer à fes douleurs 
Les larmes de ta jeune reine ! 

Les grâces, triomphant fur le trône des lys, 
Ont ramené les arts à la cour de Louis. 
Partage, avec Buffon, le temple de mémoire» 

Les Mufes t'ont donné la gloire; 
Jupiter défarmé, te donne encor la paix. 

Sur tQ3 lauriers la foudre expire : 
L'envie elle-même t'admire ̂  

Et la parque étonnée a fufpendu fes traits. 
Mais ne vas point troubler ta joie & nos hom

mages , 
Ni de tes ennemis éveiller les fureurs. 
Va, ce n'eft qu'aux bienfaits à venger les grand* 

cœurs. 
Dans la coupe des dieux bois l'oubli des outrages, 
D'un paifible couchant goûte enfin les douceurs. 
Que ton aftre à nos yeux y brille fans nuages ; 
Que tes derniers rayons, plus chers à nos ri

vages, 
N'y faffent naître que des fleurs. 
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VU. A M. de Voltaire, arrivé à Paris le 

même jour que Je Kain fut enterré. 

LE même jour qu'on vit le célèbre le Kain 
' S'acheminer vers l'infernale rive, 

O Voltaire, Paris t'a reçu dans fon fein : 
Rofcius s'en va le matin, 
Sophocle le foir nous arrive. 

Quelle* double leçon pour Fhomme obfervateur! 
Que le hafard eft un grand mofalifte ! 

Le trépas imprévu de ce fublime afteur 
Afflige -notre orgueil, autant qu'il nous attrifte* 

L'àfpeét de fon lugubre detiH 
Nous dit qu'on voit périr tout cetju'on a vu naître, 
Et que le plus grand homme eft promis au cercueil \ 
Mais s'il nous humilie, en nous faifant connaître 

Ce que l'homme doit devenir, 
î*u fais bien nous enorgueillir t 

En nous montrant ce qu'il peut être. 
Ç'eft offrir tour à tour, fous diverfe couleur, 
îh l'humaine nature un portrait qui reffemble* -

Vous nous rappeliez tout enfemble, 
Lui, fon néantÎ toi, fa grandeur. 

Par M. IMBERT. 
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VIL Epitre à un homme en faveur. Par 
M. Dorât. 

T E voilà donc, quel doux partage! 
Bien enrichi, bien décoré , 
De tout difpofant à ton gré, 
Et dès-lors, comme c'cft Pufage, 
Très-accueilli, très-entouré, 
Et jouant prefqu'un perfonnage ! 
Du tourbillon grand partifan, 
Dans la carrière politique 
Tu vas prendre un rapide élan, 
Muni du titre magnifique 
Et du brevet de courtifan ! 
Frappé de ta brillante efcorte t 

Ebloui de tes nouveaux fers, 
Je fais bien que tout l'univers 
Doit fe faire écrire à ta porte. 
Pour moi, jufte appréciateur 
De qui t'envie ou qui t'encenfe, 
Je veux honorer ta faveur 
Par des vers de condoléance; 
Je ne crois plus à ton bonheur, 
En apprenant ta dépendance. 
L'éclat, le crédit, l'opulence 
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Ne font pas des biens pour le cœur, 

, Et, n'en déplaife à ta grandeur, 

Sont des écueils pour l'innocence. 

Quant au repos où tes beaux jours 

Ont jadis commencé leur cours, 

C'en eft fait. Efclave à la mode, 

Il s'envole avec les amours, 

Dans quelqu'afyle plus commode. 

D'abord fans trouble, & te fiant 

Aux flots d'une mer immobile, 

Tu ne verras qu'un ciel riant, 

Qu'un horifon vafte & tranquile ; 

Goûtant tes faftueux plaifirs, 

Tu n'entendras,' exempt de peine, 

Que le murmure des zéphirs, 

Et que le chant de la fyrene. 

Prends garde : un foudre encor lointain 

Eft renfermé dans le nuage; 

Les autans amaffent l'orage 

Qui fur toi va fondre foudain, 

Quand tu feras loin du rivage. 

Mais lauTonsîà, frivole ami, 

Tous ces tableaux métaphoriques* 

Et ces efquifles prophétiques 

De ton deftin mal affermi; 

Caufons : 
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Caufons : à mon zèle fincere, 
Oui,c'eft ton cœur qui répondra; 
Si c'eft le bien, que tu veux faire, 
Le feras-tu . . . comme on voudra? 
L'audace, l'intrique vénale, 
Les grands, les femmes, les valets 
T'engageront dans un dédale 
D'o'i tu ne fortiras jamais. 
Armé d'une heureufe confhmce^ 
De tous ces flots en vain battu, ' 
Si tu tiens ferme la balance 
Entre les mains de la vertu , x 

Ton fort eft décidé d'avance, 
On rira bien d'un franc Gaulois, 
Sans effor., fans philofophie, 
Dupe aflez pour chérir les loîx, 
Et citer encor la patrie. 
A nuire fi tu n'es pas bon, 
Eh! de toi que veux-tu qu'on faiTe? 
Il n eft pa$ fi. mince frelon 
Qui ne s'agite fur ta trace, 
Pour te darder fon aiguillon. 
Tous les fuppôts de l'injuftice 
Ne te verront qu'avec horreur ; 
Songe qu'il leur faut un complice, 

G 
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f.t non pas un accufateur. 
Dans ce beau fiecle, où l'on publie 
Que chaque branche a fon progrès, 
Que tout enfin fe rectifie, 
Un honnête homme [ foyons vrais ] 
Pour telles gens que tu connais, . 
Eft bien mauvaife compagnie. 
Tu déplairas... Eh bien, tant mieux î 
Tu n'es pas loin de ton naufrage ; 
L'orgueil t'irrfpôfe un joug pompeux; 
La malignité t'en foulage. 
Déjà tous les vents à la fois 
Ebranlent ce frêle édifice ( 

D'où va te chaffer, je le vois, 
La haine ouverte, ou l'artifice; -
Chaque inftant te mine & te perd; 
Un coup de baguette perfide, 
A détruit les jardins d'Armide, 
Et te voilà dans un defert ! . . . . 

Et c'eft là que j'irai t'attendre; 
De l'amitié c'eft le moment, 
Le faite où je fai vu prétendre 
Eft refpectable affairement; 

1 jMais quand je t'en verrai defcendre,' 
\ Tu recevras mon compliment. 
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En attendant ce jour de fête» 
Ole le voir dans l'avenir ; 
L'ame du fage eft toujours prête, 
Et fon calme ne peut finir, 
Dès qu'il a prévu la tempête. 
Sur cet océan agité, 
Au fein même de rimpofture, 

• Où te jette la vanité, 

Ah! retiens la {implicite 
D'une ame indépendante & pure; 
Garde un vœu pour la liberté, 
Un regret.à Ja vérité, 
Un fouvenir à la nature. 

Pauvre fou, qui crois être grand t 
Autour de toi, tout eft furface. 
Va! le premier pas vers le rang 
Eft le premier vers la dif^race» 
Ta faveur n'eft qu'un trébuchet : 
Tes pareils, aux âmes flottantes 
Briguent ta lettre de cachet, 
En follicitant leurs patentes. 

Il faut en rire, il faut fur-tout, 
T e ménageant une reffourcc, 
Cultiver ton ame & ton goût, 
Puifer le bonheur à fa fource, 

Ci) 
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Au fentiment immoler tout. 
Dès aujourd'hui [rien n'eft plus fage]," 
Prévenant les retours fâcheux, 
Penfe à meubler ton hermitage ; 
Qu'on y trouve, au gré de nos vœux ,' 
Du frais, du calme, de l'ombrage, 
Tout ce qui peut flatter les yeux, 
Et t'offrir le prix du courage, 
De jeunes amours, des vins vieux > 
Des vertus fans airs foucieux, 
Et ces écrits f̂ ns étalage, 
Où l'on apprend l'art d'être heureux. 

Cet art vaut mieux qu'un diadème; 
Sous des cieux toujours ennemis, 
Jufques à notre heure fuprêrne,. 
Au changement tout eft' fournis ; 
Mais, tes honneurs évanouis, 
Ofe au moins compter fur. toi-même ; 
Mérite enfin un cœur qui t'aime ! • . . 
JLes rois n'ôtent point les amis, : 
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QUATRIEME PARTIE. 
L E 

N O U V E L L I S T E SUISSE. 

T U R Q U I E . 

^ Onjlantinople. M. de Bofcamp , miniftre 
de Pologne, a eu fon audience de congé, 
d'abord du grand-vifir, & enfuite du grand-
feigneur, qu'il félicita au nom du roi & de 
la république, fur fon avènement au trône 
impérial, en fouhaitant à S. H. un heureux 
règne, & la continuation de la paix. 

La cour de Ruflîe n'a vu rien moins qu'a
vec indifférence la mort tragique de l'hofpo-
dar de Moldavie, & fon miniftre auprès de 
la Porte a eu ordre de remettre au grand-
vifir une note contenant cinq queftions re
latives aux motifs d'un tel événement. On 
lui a répondu en ftyle laconique, que ce prince 
était un rebelle. 

L'officier envoyé par S. H. dans la pro
vince d'Erzerum pour y lever des troupes , 
a rempli fa commiflîon avec tant de fuccès , 
qu'il fe trouve actuellement à la tète d'une 
armée coniîdérable, prête à marcher au prc-

G iij 
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njier ordre- Il en eft de. même des levées 
faites dans les provinces voifincs du Danube. 
Le grand-vïfir a .rendu en dernier lieu une 
ordonnance portant que l'intention de S. H. 
elt que tout vrai & £dele Mufulman Te pré
pare à prendre les armes. On a enjoint de 
plus à tous les princes Tartares de fe rendre 
Tans délai fur les frontières du Cuban, fous 
peine, en cas de défobéiflance, d'être dépouil
lés de tous leurs droits. Le nouveau kan, 
protégé far la Ruflie, trouve un fécond com
pétiteur en la perfonne de Sélim-Gueray, qui 
a pénétré dans la Crimée, & auquel fe font 
joints tes mécontens, Penvifageant comme 
un prince- deftiné à venger la liberté de la 
nation. Les préparatifs de guerre iur merle 
continuent avec une égale activité. Le ca-
pitan-pacha a été créé général en chef de 
toutes les forces Ottomanes par terre & par 
mer 5 & les principaux officiers qui doivent 
fervir fous lui, font déjà nommés. Cependant 
les conférences entre les miniftres des deux 
puiflances fe continuent comme fi tout ef. 
poir n'éeoit pas encore perdu de maintenir 
U paix entre ellss. 

R U S S I E. 
- Pétersboiirg. Le général de Potemkin , 
cKvit. la valeur fe fignala il y a quelques an
nées par la pnfe de Pugatfchçvr, & qui de-
ftu* 'ois a \oyagé en divers pays de l'Eu-
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rope, eft parti de cette capitale pour la Cri
mée, avec le grade d'infpedteur général des 
troupes Rufles. Plufieurs régimens conti
nuent de marcher vers les frontières de la 
Beflarabie, tandis que la grande armée s'a
vance en droiture vers celles de la Moldavie* 

S U E D E . 
Stockholm. Le roi a doublé les appointe-

mens de tous les officiers employés dans 
les régimens de ce royaume. On parle de 
quelques projets de finance, & de la levée 
de nouveaux impôts, dont S. M. prend elle-
même connoiflance, pour que le peuple n'en 
fbuffre point. 

M. Charles de Linné, médecin de S. M-
chevalier de l'ordre de l'étoile polaire, an
cien profefleur de médecine & de botanique 
en l'univerfité d'Upfal, eft mort le 10 jan
vier dernier, âgé de 71 ans. Ses vaftes con-
naifTances dans toutes les parties de Phiftoire 
naturelle , lui avaient afluré depuis long-
tems le premier rang parmi les favans en ce 
genre, & il était membre des principales 
académies de l'Europe. Le îoi voulant ho
norer un mérite auffi diftingué, a ordonné 
qu'il ferait drefle à cet homme célèbre un 
maufolée dans le chœur de Téglife de Lofoen , 
qui dépend du château royal de Drokin-
gholm , & a nommé pour lui fuccéder dans 
tes principaux emplois, M. Thumberg, fa 
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vaut très-connu, & qui fe trouveadtuelle*" 
ttientau Japon. 

P O L O G N E . 
Varfùvie. L'échange des ratifications de 

la convention faite au mois d'août dernier 
au fujet des limites entre la république de 
ÏVogne & le roi de Pruife, s'eft enfin effec
tué , fans que les inftances réitérées & les 
proteftatioits da confeil permanent aient pu 
obtenir aucun rabais fur le tarif des douanes 
Pruiîiennes. Il s'elt même é'evé une contef-
tation entre les financiers Polonais & ceux 
du roi de Prinle, au fujet des droits furie 
tabac. La diète avait arrêté de ne pas en 
employer d'autre que de celui du pays, en 
chargeant tout tabac étranger d'un impôt 
confidérable; mais la compagnie Pruffienne 
qui en a fait venir du dehors, refufe de l'ac
quitter; & le réfident de cette puiirance a 
fait à ce fujet une* réclamation formelle, allé
guant le traité conclu avec le roi de Prufle, 
portant en termes exprès, que toute mar-
chandife Pruffienne, fans exception, ne doit 
que deux pour cent à fon entrée en Pologne. 
C'eft 'a matière d'une note que.ce miniftre 
aremifeau con'e;l permanent-. 

D'un autre côté , celui de la cour de 
Vienne proppfe à celle de Pologne un nou
veau traité de commerce entre les deux états, 
& même d'établir dans cette capitale une 
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compagnie & des magafins fournis de tout 
ce qui pourra être néceflaire ou agréable aux 
Polonais. Ces ouvertures ont été favorable
ment reçues, & Ton a nommé des commit 
faires pour traiter avec ce miniftre. 

On vient de prefcrire des uniformes pour 
tous les palatinats. Les vaivodes, les cafte-
lans, les ttaroftes, jufqu'aux enfans, porte
ront celui du palatinat auquel ils appartien
nent : les ferfs feuls feront exceptés. Il en 
réfultera une diminution de dépenfe pour 
les gentilshommes , & on les diftinguera 
plus facilement lorfqu'ils fe préfenteront à 
la cour. Les Juifs auront un habillement 
particulier. 

La cour de Vienne a réfolu de faire tra
vailler aux riches mines d'or & d'argent de 
la ville d'Olkus, fituées dans le palatinat 
deCracovie, dont les Polonais avaient né
gligé l'exploitation pendant les derniers 
règnes. 

On continue de travailler à la fortereffe 
que le roi de Prulfe fait conftruire depuis 
un an à Braûnsberg, fur le bord de la Vif-
tule. On doit s'occuper aulfi dès le printems 
prochain à relever & à augmenter les forti
fications de Graudents , dans la nouvelle 
Pruflê. 

On a fait, pour la première fois, en février 
dernier, le fervice divin en langue polo-
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fiaife , dans l'églife évangélique conftruité 
depuis peu. 

L'une des principales caufes des défbrdres 
qui ont fi long-tems affligé la Pologne, pro
cédant des obltacles que rencontraient dans 
leur exécution, fur-tout de la part des grands, 
les fentences émanées des tribunaux, le roi, 
de l'avis de fon confeil, vient de faire pu
blier un univerfal adreflc à tous les ftaroftes 
ayant jurifdi&ion, pour leur déclarer que 
s'ils ont befoin de main-forte pour faire 
exécuter leurs décrets, ils pourront la de
mander au département de la commiflîon 
des guerres, moyennant que cette requifition 
foit faite au nom des officiers du tribunal, & 
revêtue de fon fceau. 

Les Turcs continuent de fe rafiembler 
avec une nomfyreufë artillerie dans les envi
rons de Choczim, dont on augmente encore 
les fortifications. On trace de plus à Ifmaï-
low, de l'autre côté du Danube, un camp 
qui fera formidable par fon étendue & les 
travaux qu'on y fait. 

A L L E M A G N E . 
Vienne. Parmi les diverfes terres & fei-

gneuries fituées dans la Bavière , & que la 
maifon d'Autriche vient de revendiquer, il 
eft néceflaire de diftinguer d'abord des fiefs 
mâles mouvans de l'Empire , & qui, par 
rextinélion de la branche Wilhelmine, doi-
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-vent retourner à l'empereur fuivant la cons
titution Germanique; enfuite, des fiefs de 
même nature, mouvans de la couronne de 
Bohême, & reverfibles par un droit fem-
biable ; de plus, le comté de Mindelheim 
en Souabe, dont i'expedative avait été aC-
furée à la maifon d'Autriche par l'empereur 
Mathias & fes fuccefleurs, pour le cas qui 
fe préfente aujourd'hui ; çnfin , quelques 
diftriâs dans la Bavière, réclamés auffi en 
vertu de Pinveftiture immédiate accordée à 
la même maifon par l'empereur Sigifmond. 
Telles font les prétentions de la cour de 
Vienne, & elles n'ont point rencontré d'obt 
tacle de la part de Péle&eur Palatin, com
me on l'a dit précédemment. Mais il n'en 
fera peut-être pas de même de celles que 
forme Péle&rice douairière de Saxe fur là 
landgraviat de Leuchtenberg, & autres ter
res feigneuriales & allodiales en Bavière * 
qui, étant des fiefe féminins, peuvent lui 
revenir de droit dans le cas préfent. Cette 
princcfTe réclame de plus une fomme de 
1 j millions, comme devant faire partie des 
biens allodiaux qui lui font échus par la mort 
du dernier éledteur de Bavière. Cette fom
me fut prêtée en i6?oparMaximilienI, élec
teur de Bavière, à l'empereur Ferdinand II, 
pour l'aider à conferver le royaume de Bohê
me. Pour acquitter cette dette, l'empereur 
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céda à la maifon de Bavière le haut Pala-
tinat avec le comté de Cham. Il fut enfuite 
régie , par le traité de Weftphahe , que 
moyennant cette cclfion, la maifon de Ba-
vieie renoncerait a ILS prétentions iur la fom-
me due; mais on convint déplus, qu'en cas 
d'extinction de la branche Wilhelmine, la 
maifon Palatine fuccéderait dans le haut 
Palatinat, en faifant juitice aux héritiers allô-
diauxquipounaienty avoir des droits. Cette 
dernière claufe Jemblerait aiïurer ceux de 
rélecftrice douairière de Saxe ; cependant ils 
feront fujets à conteftation, s'il eft vrai, 
comme on Pafliire, que la cour de Vienne 
ait déclaré au miniltre de Saxe , quefimpé-
ratrice-reine defcendant de Pempeieur Fer
dinand II, dont la mère était fille d'Albert V 
de Bavière, & dont la fille avait époufé Guil
laume V de Bavière, elle devait, par droit 
de reverfion, fuccéder a tous les biens allô-
diau\ de cette maifon, par préférence a celle 
de Saxe. L'éveque d'Augsbourg forme auffi 
des prétentions fur la principauté de Min-
delsheim, & a envoyé fon ftathalter pour 
les faire valoir. Mâ s en attendant que tous 
ces différens droits foient difcutés & réglés 
amiablement, comme on Pelpere, dans un 
congrès qui, dit-on, doit fe tenir a Paifau, 
il fe fait dans l'Allemagne, des prépaiatifs 
Formidables de guerre. Les troupes Autri-
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chiennes, Pruflîennes & Saxonnes fe tien
nent prêtes à marcher au premier ordre avec 
tous leurs équipages de campagne. On a lieu 
de croire que le voyage que l'empereur fe 
propofait de faire en Tranfylvanie & dans 
fes nouveaux états de Pologne, n'aura pas 
lieu. Les régimens qui s'y trouvaient en 
quartier, & d'autres répartis dans divers 
pays de la domination Autrichienne, fe ren
dent fucceilîvement en Bohême, qui paraît 
être le lieu où doivent fe raiïembler les prin
cipales forces Impériales. Auflî a - t - i i été 
défendu de biffer fortir ni chevaux ni grains 
de ce royaume. 

Conformément à ce qui avait été décidé 
éventuellement par le traité de "Weftphalie, 
l'éle&eur Palatin paffera de la huitième di
gnité électorale à la cinquième, & l'impéra
trice eft convenue avec ce prince, qu'il ne 
jouira que d'une feule voix dans l'affemblée 
des princes de l'Empire, pour fes états de 
Bavière, en confervant cependant la direc
tion de ce cercle. 

Berlin. Les troupes de S. M. formeront 
au printems prochain, dans les environs de 
Lipftadt, un camp, auquel le roi fe rendra 

f en perionne, & Ton commence déjà à en 
applanir le terrein. La cavalerie Pruflîenne 
ya être augmentée de 6 à 7 mîMe hommes. 
Il a été enjoint au corps d'artillerie, dcfç 
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pourvoir d'un très-grand nombre de cartott* 
ches. Tous les foldats des régimens répartis 
dans la Siléjîe, & abfens par congé, ont requ 
ordre de rejoindre à la fin de mars. Les gé« 
néraux font travailler à leurs équipages. 

I T A L I E . 
Naples. Le roi a déclaré, par une dépê

che adreflee à fon grand-aumônier, que fou 
intention était que les règles de la chancel
lerie romaine fuflent obfervées dans fes états 
félon l'ancien ufage, & que Ton n'eût aucun 
égard aux nouveautés introduites depuis 
quelque tems pour les affaires de ce genre. 
Mais comme S. S. a remarqué que cette 
déclaration contenait quelques expreflîons 
qui pourraient exciter de la méfintelligence 
entre les deux cours • S. M* Sicilienne a 
demandé qu'elle lui fût renvoyée pour chan
ger ces expreflîons félon les defîrs du S. Père. 

L'archevêque de cette capitale a fait pu
blier d'une manière folemnelle, une bulle, 
de Pie VI, pour une croifade contre les 
corfaires barbarefques, invitant par l'attrait 
de plufieurs indulgences & autres faveurs 
fpirituelles, tous les fidèles, tant du royau
me que de l'étranger, à contribuer de leurs 
biens, pour qu'à l'aide des forces de l'état, 
on puiiîe arrêter efficacement les dépréda
tions multipliées de ces écumeurs de mer. 

On eft affuré aujourd'hui que ton* les* 
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vaifleaux Européens , de quelque nation 
qu'ils foient , peuvent entrer fans aucun 
danger, & trafiquer dans les ports de Tan
ger, de Salé & de Mogadorj ainfi le roi de 
Maroc n'aura plus guerre avec aucune puif. 
fance de l'Europe , & le commerce dans fes 
états jouira d'une entière liberté. 

F R A N C £f 
Paris. Le parlement a fait des remon

trances au fujet de la perception des ving
tièmes , & a obtenu une réponfe du roi, très-
détaillée, mais peu favorable > fur quoi on a 
nommé des commiffaires pour avifer au parti 
qu'il convient de prendre, & il a été arrêté 
qu'on en ferait de nouvelles fur le même 
objet. 

La grand'chambre &tournelleaflemblées, 
ont enrégiftré les lettres-patentes du roi, con-
fermant le mandement de l'archevêque de 
cette capitale, qui porte fuppreflîon de treize 
fêtes annuellement dans ce diocefe. 

Un grand convoi, compofé de vaifleaux 
Francis & Américains, chargés de toutes 
fortes de munitions & de marchandifes, fe 
difpofe à fortir des ports de Bretagne , & à 
faire voile pour les colonies Anglaifes , e t 
corté par Tefcadre que commande M. de la 
Motte-Piquet. On a lieu de craindre que ce 
convoi ne rencontre les vaifleaux Anglais 
qui croifent le long des côtes, & que ceux-
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ci n'exigent une vifite, qui leur fera refufee* 
On ne peut plus douter de l'exiftence d'un 

traité entre notre cour & les Américains, 
s'il eft vrai, comme on Pafliire, que le mi-
niftere de Verfailles ait déclaré à Pambafla-
deur d'Angleterre , que la France ne peut 
point fe paifer du tabac de la Virginie ; qu'elle 
l'a reçu jufiju'à préfent des Anglais s mais que 
ceux-ci ayant interdit tout commerce en- \ 
tr'eux & les colonies, on n'avait pu fe dit 
penfer de traiter directement avec celles-ci 
pour s'en procurer, 

A N G L E T E R R E . 
Londres. Enfin, après des débats aufïîlongs 

qtfinfru&ueux dans l'une & l'autre cham
bre du parlement, on a vu pour la première 
fois le parti de Poppofition applaudir aux 

~ vues du miniftere, & foufcrire unanime
ment au plan de conciliation propofé par le 
lord North. Nous croyons devoir mettre 
fous les yeux de nos lecteurs le difcours en 
entier de ce miniftre, dans cette conjonc
ture importante, d'autant plus qu'on n*en a 
vu que des extraits dans Ip plupart des pa
piers* publics, & cm'il contient en quelque 

vîbrte Phiftoire apologétique de la conduite 
que la cour a tenue pendant la dernière guerre* 
En voici la traduction. | 

« J'ai à propofer à la chambre, ainfi que 
je Pai annoncé mercredi dernier > deux bills , 

dont 
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tJpHt je vais.lui expofer l'objet & les motifs, 
pour les foum'mettre enfuite à la difcuflîoti 
d'un comité général. 

A l'ouverture de la felîion aduelle, je fis 
part à la chambre de l'opinion où j'étais que 
l'on pourrait préfenter aux colonies des con
ditions qui ne les afferviraient pas à une 
foumiflion abfolue; mais j'ajoutai que le mo-
xnent de les otfrir devait être celui de la vic
toire. En parlant ainfi, je croyais la victoire 
remportée par fir "William Howe , beaucoup 
plus décifive qu'elle ne l'était effectivement, 
& j'ignorais le défaftre du général Burgoyne. 

-Lorfqu'on reçut la nouvelle de ce trifte évé
nement, je fentis qu'il n'était ' plus tems de 
propofer des moyens de conciliation, & que, 
vu l'état des chofes, il était ihdifpenfable 
de faire au plus tôt de nouvelles levées, & 
d'augmenter les forces nationales. On igno
rait' encore quelles feraie.nt les fuites de cette 
malheureùfe journée : on préfumait généra
lement que l'armée viclorieufe marcherait 
droit à Philadelphie, & que fa joncliom avec 
les forces de M. "Washington, pourrait don
ner lieu à quelqu'affaire décifive. Je pen-
fais en conféquence qu'il fallait attendre la 
fin de la campagne, & le réfultat des évére-
mens qu'elle aurait produits. La voilà ter-
rninée cette, campagne, & rien n'eft encore 
décidé. M. "Washington n'a pas allez de 

H 
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forces pour renoncer au plan de défenfive' 
qu'il s'eft prefcrit. Notre armée eft confidé--
rable ; nos troupes jouiiTent de la meilleure' 
fànté ; elles font pleines d'ardeur, & abon
damment pourvues de tout ce qui leur eft 
néceilàire, mais la réfiftance de l'Amérique 
eft plus opiniâtre qu'on ne l'avait prévu. La 
guerre a duré plus long-tems que ne pou
vait le defirer quiconque aime fincérement 
fon pays, Se je crois qu'une campagne Je plus 
nefuffirait pas pour y metttre un terme. 
' Je fuis perfuadé que nous avons des forces 

fuffifantes pour forcer l'Amérique à accepter 
des conditions raifonnables. Mais je fonde 
l'utilité des propofitions que je vais faire, fur 
ce principa,. qu'i/ vaut mieux préfenter a&uel-
lement à l'Amérique des offres propres à met
tre un terme à la guerre dans le cours d'une 
année , que de continuer les hofiilitis trois ou 
qtiatre ans de plus, même avec la certitude du 
fuccès le plus heureux. 

Dans la fituation actuelle des affaires, on 
ne peut faire que trois propofitions : 

1°. Augmtiïter nos forces S-? continuer la 
guerre Jur le plan actuel. 

2°. Rappeller les troupes qui font en Amé. 
ricjite. • r ^ '.. 

oQ. Lui offrir des moyens de conciliation. 
Le premier parti exige, en hommes & en 

efpeces, des dépenfes ii confsdcrables, que. 
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la conquête même de l'Amérique n'en ferait' 
qu'un faible dédommagement. 

Adopter le fécond parti, c'eft reconnaître 
^indépendance de l'Amérique. Il ne refte donc 
queletroifieme, qui en effet paraît le meik 
teur & le plus fage. 

Jamais je n'ai eu l'idée de faire porter ^ux 
Américains, des conditions déterminées & 
définitivement circonferites. Un pareil pro
jet ferait impraticable dans une difcuflîen oîr 
il entre une foule d'objets épineux & difficiles* 
a régler II eft néceflaire d'entendre d'abord 
les repréfentans des colonies fur leurs griefe ^ 
& fur les moyens d'y remédier pour le pré-
fent & pour l'avenir. En effet, fi l'on ne com
mençait pas par convenir avec quelques re-
ptéfentans des colonies, de ce qui peut les 
fatisfaire, tout ce qu'on leur accorderait fe
rait vainement accordé. Il ferait d'ailleurs' 
infiniment dangereux de rendre publiques les 
conditions d'un accommodement. Les puiC 
unces jaloufes les examineraient d'un œil 
critique, en peferaient tous les mots, pour 
leur donner une interprétation faUfle & odieu-? 

le, & y ajouteraient d'injuftes commentait 
res ; de forte que l'effet de chaque plropofition 
lerait détruit avant qu'elles parvinrent en 
Amérique > ou fi elles y parvenaient fans con- * 
tradition, elle» échoueraient encore par le' 
«tetaut d'uaaromité, & la diverfité des OKU' 

H i j 
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«ions & des difpofitipns. Une feule des coru 
dirions rejetée rendrait inutile l'acceptation 
de toutes les autres. 

Mon plan cil donc d'entrer en conférence 
couverte avec l'Amérique, pour difeuter fes 
griefs. Ce' premier pas franchi , l'affection 
que je crois qu'elle conferve encore pour la 
ractropplc, ferrie refte. L'unique objet que 
je rrçe propofe, c'eft d'entamer cette difcul-
fion,1 Eftconféquence , que le parlement drejfc 
Sabord tyua&e a l'effet d'autorifer S. M. à 
npwnîer des commijfaires revêtus des pouvoirs 
ïiéçeJffpretpQfir traiter Ç£ convenir des moyens 
propre^ à j calmer les défordres qui fubfijîent 
actuellement dans certaines colonies, planta* 
tions ^ provinces de VAmérique. 

Il fauô^qué ces pouvoirs foient indéfinis ; 
s'ils -étaient lirpités* ils ne produiraient au-
cu-vj- bien*, U eijfc çflçntiel qu'ils foient très-
amples-, t^ntepar rapport auxperfonnes avec 
qui,UsecqmrpiiJaires auront a traiter , que 
par rapport aux i objets dont il pourra être 
queft*on. ÎX'adte nouveau doit être clair dans 
toute .ies pqf jtios , exempt de toute Sreftric-
tion^[& députe ar$bigUHé> il ne doit mê-
Tue^jppi^-.çnettre en queftiqn fi les commit 
Jaires, tJfaiççsoijt avec le^cougrès, avec des 
arebefles>;: avec des perfonnçs actuellement 
fous le* armes,, fi ce fera avec Paffemblée 
générale, cta toutes les coiouiçs 3 ou avec 



l'aifemblée particulière de telle ou telle co
lonie : tout ce'que les commilfaires auront 
àobferverà cet égards c'eft'de fe'bien afful 
fer que les perfonnes avec qui ils traiteront , 
feront duementautorifées à le faire. Jepro-
pofe donc d'exprimer ce qui concerne ces 
perfonnes, de la manière la plus générale & 
la moins exclusive. Ce n'eft plus le tems de 
s'occuper des minuties de l'étiquette. 

Quant aux objets dont il s'agira de traiter,' 
il faut'que les commilfaires foieht autorifés 
à entendre toutes les plaintes fondées fur 
des abus réels, ou fuppofés tels, foit dans 
les loix des colonies, foit dans les ftatuts de 
ce royaume; à promettre fatisfa&ion; à dif-
cuter tous les objets, & à traiter de la partie 
des fubfides ou contributions que les colo
nies pourront s'engager à fournir déformais. 
Leurs déclarations réitérées me perfuadent 
qu'elles ne refuferont pas de contribuer, dans 
une proportion raifonnable , aux charges du 
gouvernement; & cette circonftance ne peut 
que reflèrrer les nœuds qui doivent les atta
cher à nous. C'eft un principe univerfelle-
rnent reçu, 'que quiconque participe aux 
avantages d'un gouvernement quelconque , 
doit contribuer aux charges inféparables de 
l'exiftencede ce gouvernement. Tout ce dont 
les commilfaires conviendront à cet égard, 
aura bsfoin d'être enfuite ratifié par le par-

. Hiij 
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lement. Mais il eft quelques objets qui ne 
comportent point de délais, & dont la dé-
cifion abfolue doit ècre laiflëe à la difcrétion 
des commifTaires, afin qu'ils faififlent à pro
pos le moment d'accorder des pardons géné
raux ou particuliers, de convenir d'une cet 
idtiond'hoftihtés & autres chofes femblables. 
Il faut que les commifTaires foient aufli re
vêtus du pouvoir de fufpcndre l'effet des ac- < 
tes du parlement. Un aéle pafle fous le régné 
de Charles IT , nous fournit un exemple de I 
ce pouvoir illimité. ' 

Les colonies ont demandé qu'on les remît 
dans la fituation où elles étaient en 1765. 
Je doute qu'il foit poffible de le faire ; mais 
on peut leur aflurer une fituation qui ne fe
rait guère moins avantageufe. Depuis cette 
époque, on a fiait un grand nombre de fta-
tuts, dont la plupart font avantageux auic 
colonies j plufieurs ont été faits pour affurer 
la réciprocité de leur commerce & du nôtre. 
Il faudrait révoquer plufieurs decesftatuts", 
& peut-être les revoir tous. Je voudrais 
donc que Ton donnât aux commiflaires, un 
plein pouvoir de les examiner tous , & de 
fiifpendre ceux qu'ils croiraient devoir être , 
l'évoqués. 11 eft encore un objet qui peut 
n'être confidéré que comme de pure conve
nance , & que cependant on ne doit pas né
gliger s c'eft d'àutorilèr les commiiTaires à 
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nommer des gouverneurs dans Tes: colonies 
*3Ù S. M. était dans l'ufage d'en nommer. Il 
me parait eifentiel d'étendre l'effet de cet aéle 
jusqu'au premier juin $779. 

Si je m'en tenais à ces proportions., mon 
plan ferait défectueux, en ce qu'il ne- pré-
fente jufqu'ici aux colonies , aucun appât 
capable de les engager i traiter avec nous. 
Pour pouvoir fe flatter qu'elles fe relâchent 
iir leurs prétentions à Y indépendance, il 
aut fans doute leur offrir quelqu'éauivalent, 
k leur préfenter quelqu'avantage fixe & dé
terminé-. 

S'il dtindifpenfable de préfenter cet attrait 
a toutes les colonies prifes collectivement, 
1 ne l'eft pas moins de l'offrir à chacune 
Telles en particulier. Quelques-unes peut-
être ne voudront pas renoncer à Yindépen-
lance, d'autres y renonceront peut-être 5 & 
{arce que les commiflaires ne pourraient 
pas traiter avec les unes, il ne s'enfuit pas 
qu'ils doivent refufer de traiter avec les 
autres. Dans tous les cas, il eft certain qu'il 
fiut leur préfenter à toute* quelqu'attraifc 
plus puifïant que eelui d'une fatisfadtion 
tn efpérance. 

Avant que la guerre édatat en Améri-
qje y avant qae l'épée fût tirée du fourreau , 
j'wais ouvert aux colonies des voies de con
ciliation, fondées fur ce principe évident» 

H iv 
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' qu'il était jafte qu'elles contribuaient mit 
"charges du gouvernement $ mais le parti qte 
Ton avait pris de les faire taxer par le par 
«lement, leur fitcraindre* que notre deâek 
ne ftit de nous dérober, au fardeau de not 
charges publiques , poucleleurimpofertou; 
entier. Elles crurent auffi que la fureté cb 
leurs aflfemblées étaiten danger 5 eaforte qiD 

4 cette' proposition parut fufpeite. On fuppoh 
une Infinité de cas qui la rendaient odieufe; 

- on n'en faiût pas le fenst & elle fut préfet* 
tée aux colonies fous un jour effrayant. Alors 
je crus qu'il fallait leur prouver que ce né-

• tait pas fur le droit de les taxer que nous 
infiftions.; Je regardais comme peu de chofe 
le produit de cps taxes. Celle qui eût rendi 
le plus, était le timbre ; & même cette in<-
pofition eût été très*peu considérable , tait 
les colofîs marquaient de répugnance à iy 
foUmettre. Mon intention, en leur faifant 

\ alors cette propofition, était donc de détour-
"lier la guerre , fans porter atteinte à ros 
* droits, & de diflîper en même tems les 
-alarmes-des coîottiftes. 1 Plufîeurs de lems 

aflemblées parurent d'abord difpofées à l'a*-
- cepter,' mais elles s'en rapportèrent enfuie 
- à la décifion du congrès, qui .la traita de 

Jéraifonnahle, àtinfidieufe, & la rejeta. La 
guerre» &*à!lurtia à cette époque 5 & dèsbrs 
je me'jfrépofai de foifir le moment où n«us 
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ferions victorieux, pour leur renouvellér 
Ja même propofition , conçue en termes 
allez précis pour prévenir tous' les mal-en
tendus & les faulïes interprétations que 
l'on aurait pu lui donner. Les principales 
objections qu'on fit contre cette propofi
tion , furent : 

i \ Qiie les colonies avaient le droit exclu-
Jjfde fixer elles-mêmes les fommes qu'elles pou
vaient accorder fuivant les circonjiances, £5? 
que ma propofition annonçait que l'on fie pro
mettait d'en tirer un revenu fixe ç^ perma
nent. Mon intention cependant était, que 
leurs octrois fulfent proportionnés aux nô
tres ; qu'ils haulTaifent & baifiaflent dans le 
même rapport. 

2°. Qiie ma propofition était déraifonna-
b\e, parce qu'elle ne déterminait pas une fom-
me fixe i enforte que les contributions une fois 
payées, le parlement pouvait n'être pas fatif-
fxit, & en exiger de nouvelles. Ce n'était pas 
là non plus mon idée ; mon intention était 
que l'on déterminât dans quelle proportion 
les colonies devaient contribuer ; & que 
cette proportion, une fois réglée, le fût pour 
toujours. 

30 . Que la propofition était infidieule , 
parce que le projet du minifiere était de s'af-
fiurer d'une colonie pour faire la loi à une 
autre, &c." Je n'imaginais rien de fembla-
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.ble. Je penfais au contraire, que le congrçr 
pouvait fe régler fur ce que cnaqiïe coforafe 
eût offert, & fixer en conféquence leurs 
\ contributions refpedtives. Mais ce n'eft plus 
Jâ ce dont il s'agit. 

Aujourd'hui je renonce au droit de taxer 
tes colonies i je ne leur impofe aucune condfi* 
tion, &je ne leur demande aucune contribu
tion déterminée. Jepropofe que le parlement 

*pa(fe un aefte fondé, d'une part, fur la réç. 

Î
njgnance que les colonies ont marquée à fe 
aiifer taxer; de l'autre, fur les déclarations 

' qu'elles ont faites de leur difpofitictn volon
taire à contribuer. Par cet aàe , la Grande-
Bretagne renoncera abfolument à ce droit 
contefté, & nous nous en rapporterons aux 
négociations de nos commilfaires pour ob
tenir quelques contributions de la part des 
colonies ; enforte que ce qu'elles accor
deront fera volontaire , & ne pourra être 
regardé comme une condition fine quanott} 
au contraire, 1 Vie déclarera formellement * 
qiCà t avenir le parlement ne taxera point les 
colonies dans la vue dyen tirer un revenu, que 
j'jf/ en tire quelque contribution relative eut 
commerce, les fommes ai nfi perçues feront en
tier etnent employées au profit & à Fufage des 
colonies. 

Mais, me dira-t-on , fi les colonies ne 
\eulent pas renoncer à leur indépendance ,-la 

file:///eulent
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renonciation au droit de les ta*er eft une 
fuite forcée de leur refus. On me demandera 
auflî, dès que je renonce au droit de les taxer, 
ce qui me refte à prétendre fur les colonies. 
Je le répète, je n'ai jamais regardé ce droit 
comme aflez confidérable en lui-même pour 
être l'objet d'une conteftation férieufe. Je 
FenvHàgeais fi peu fous ce point de vue, que 
j'ai fait des propofitionsprefque équivalences 
a une renonciation, avant que la guerre com
mençât. Mon objet principal était de retenir 
FAmérique dans notre dépendance. Le con
grès annonçait hautement des dtfpofitions 
contraires ;' la province de Majfachufetfs-
Bay voulait être indépendante, & elle fit un 
outrage fanglant à nos négocians. 

La guerre, que ces procédés violens ont 
rendu indifpenfoble, nous coûte plus que 
n'euflent pu produire les taxes impofées par 
le parlement ; mais l'objet *le la conteftation 
n'était pas le plus ou moins d'argent, c'était 
la Suprématie. Peut - être m'objedera. t- 011 
encore qu'en tems de guerre, il eft bien 
dangereux de faire publiquement à un en
nemi de pareilles avances. Je réponds que 
tels font les inconvéniens inieparables de 
notre conftitution. Le parlement eft intérefle 
dans cette querelle, au point que Ton ne 
peut prendre aucune réfolution qui ne foit 
publique. Au furplus, on connaît nos re£ 
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fources vces concédions, par' conféquent, ne 

?Peuvent nous porter aucun préjudice. ,Nôs 
brces de terre & dç mer font conficléra'blesi 

nous pouvons réparer nos pertes : on. .peut 
lever les fûbfides nécedaires,, & le produit dé 
nos douane;^ ett peu diminué. • 

Mais, iniiftera-t*ou, pourquoi n'avoir pas 
fait plus tôt ces avances ? A cela,» je répondrai 
que je fuis,prêt à rendre compte des motifs 
de ma conduite padee. Je rfyi jamais pro-
pofé d'impofer des taxés,fur, les colonies : 
lorfque feus le malheur^ .car je me fervirai 
toujours de cette expreïfiuu,. quel quefoit 
l'abus qu'on en fait, lorsf dis-je, que feus 
te malheur iïètre appelle cui pojle, que foc? 
cupe>)e crus entrevoir" un rayon d'efpé-
rance; je me Buttai que les colonies rentrer 
treraient dans le devoir-.Ma, maxime con£ 
tante fut long-tems de ne point me mêler 
des affaires.de l'Amérixiuej je ne propofai ni 
d'établir de nouvelles taxes., ni de fupprimer 
les anciennes >réfo!u de demerèr immobile a 
cet égard, j'obfervais tout dans un {îlencç 
abfolu. 

Mais lorlqu'i! follut permettre à la com
pagnie ds$ tnJes orientales la vente de Ion 
thé eir Amérique, je ne«peiifii pas qu'il fût; 
juftre de Supprimer les taxtes dans les colo-
vie*i j'eus cependant ^attention de les mo
dérer. One fup^reillon totale n'eût produic 
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aucun effet, parce que l'Amérique craignait 
que la compagnie des Indes orientales ne 
vendit le thé même à un prix plus bas que 
fes contrebandiers ne pouvaient le donner. 
Les colonies crièrent au monopole ; cepen
dant, dans le fait, elles avaient le thé a un 
prix plus modéré qu'auparavant; & 11 dan$ 
cette occallon elles le permirent des plaintes, 
c'elt qu'elles y étaient difppfées, & qu'elles 
n'en cherchaient qu'un prétexte. Lorlque la 
guerre éclata, je crus qu'il était, convenable 
de faire marcher à côté des forces mena
çantes, une commiffion pacifique. Les com-
miifaires nommés à cet effet, étaient des hom.7 
mes eftimables par leurs talens, des hommes 
pleins d'honneur, des hommes amis de la 
paix, des hommes enfin, en qui l'Amérique 
avait confiance, & qui, par conféquent,.paT 
raillaient les plus propres à opérer unerécon7 
ciliation. La commiilron n'eut aucun effet, 
parce que les prétentions de l'Amérique 
étaient exorbitantes. 

On me demandera encore, pourquoi, lorfc 
que l'épée fut tirée du fourreau, je ne fis 
pas ma propofition. j'avoue que je penfiai 
alors que la guerre ferait bientôt terminée j 
& fi l'Amérique eût été réduite à fe foumettre 
dans conditions, j'euliè faifi ce moment pour 
la faire. Mais des revers d'une part, de 
l'autre des opérations mal concertées, peut-
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être auflî !a nature des lieux qui s'eft trouvée 
beaucoup plus défavantageufe qu'on ne l'avait 
cru, & qu'on n'avait pu le prévoir 5 tous ces 
accidens réunis ont prolongé la guerre }u£ 
qu'à ce moment. Je ne conviendrai jamais 
que Padminiftration ait trompé le public dans 
îa vue de l'engager à adopter̂  des mefures 
dont elle connaiiîak Pinfuffifance. Le parle
ment a toujours eu les informations les plus 
complètes 5 toujours on lui a communiqué 
toutes les pièces fur lefquelles il pouvait 
affeoir fon jugements on n'a fotffltait à ft 
connaiflance que lê  lettres, dont la commu
nication eût compromis les ,perfonnes qui 
les ont écrites. Si l'adminiftration a induit 
le public en erreur, c'eft en lui communi
quant la fienne, c'eft en lui affinant, d'après 
fa manière de voir, que la guerre ferait 
bientôt terminée. Eh, qui n'y eût été trompé! 
Nos forces de terre & de mer étaient puiC-
îàntes, l'armée de fir William Howe a tou
jours été fupérieure à celle de M. Was
hington; & lorfque celle du général Bur-
goyne était au fort Edward, elle était 
encore plus forte que celle de l'ennemi. Eé 
parlement connaiifait, auflî bien que fe mi-* 
ntftere, quelles étaient les forces qu'on avait 
fait pafler en Amériques! le miniftere 'avait 
jprofnis que ces forces feraient pourvues de 
tout ce qui éiait nécefïaire > eties n'ont jamais 
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manqué de rien. Le miniftere avait promis 
de lever l'argent néceifaire pour le fbrvicej 
cet argent a été levés c'eft donc l'événetnenc 
feul qui a trompé le public* 

On me demandera peut-être ce que Ton 
peut raifonnabtement fc promettre de mes 
propofitions. Je n'en garantirai pas le fuccès; 
mais il me paraît qu'on ne peut rien faire 
de mieux que de tâcher de rétablir 1a paix.. • 
Je ne vois pas qu'on puilfe rien accorder de 
plus à l'Amérique, à moins qu'on ne veuille 
reconnaître abfolument fon indépendance* 
O r , quel ferait l'effet de cette indépendance ? 
Je ne lis pas dans Pavenir, mais je vois qu'il 
en pourrait réfulter des maux infinis. Si 
l'Amérique indépendante reliait liée d'affec
tion avec nous, ce ferait quelque chofe: 
mais fi elle fe lie avec nos ennemis, c'eft un 
coup terrible : fon indépendance en fait une 
puiiiance maritime confidérable & dange-
reufe pour nous. Le même danger menace 
également nos autres poffeflïons :Jz crois donc 
que tant que nos rejfources ne feront pas infi
niment épuifées, nous ne devons pas recon
naître cette indépendance, qui d'ailleurs ne 
ferait pas un bien pour C Amérique elle-même ; 
car elle ne peut être heureufe ni jouir d'une 
aifance confiante & d'une libetté inviolable, 
qu'autant qu'elle rentrera dans notre dépen
dance. Si elle perfifte dans fa fçiflîon, elle 
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portera un fardeau infiniment plu?'lourd que 
çejyi qu'elle portait; la liberté des individus 
fera bq^ycpup plus reftreinçe; &, fans aller 
plus loin ̂  fa fituation .actuelle n!eft-elle pas 
dix foi & plus trifte que la nôtre? 

Ses fermiers font ruinés j ils achètent ? 
tiji prix exceffif toutes .lesçhofes néceflaires 
à *i. v*e, & font en,n}ême tem$ forcés i 
vendre à vil prix le produit de leur$ terre*. 
On m'a aifuré qu'à Alb̂ njr le thé, objet p 
nécçifrire dans ce pays, fe vendait foize dol
lars U livre, & le fel trente dollars le boit 
feau. Perfuadé qu'un peuple, réduit à'de 
pareilles extrémités , doit defirer la paix fi 
on lui offre des conditions juftes & raifon-
nables, je demande à la chambre la penjvk 
fion de lui préfenter deux bills, ,> 

F I N -
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